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NOTICE 

SUR  LES  SPECTACLES 

DE  LA  FOIRE. 


1 L  fie  teBoit  à  Paris  deux  Foires  célèbres  ^  U 
Foire  Saint-Laurent^  en  été  »  et  la  Foire  Saint* 
Germain^  eahvi'tT. 

On  ignore  l'origine  de  la  première.  Elle  exis* 
toit  depuis  trois  ou  quatre  siècles  et  prenoit  sou 
nom  de  Péglise  Saint-Laurent  »  dans  le  voisinage 
de  laquelle  on  la  tenoit»  L'ouverture  s'ei^  faisoit 
la  veille  ou  le  jour  de  Saint-Laurent  (  9  ou  10 
août),  la  clôture  le  jour  de  la  Saint-Michel  (  29 
septembre).  Sa  durée  étoit  de  cinquante  jours  ; 
cependant  quelquefois  elle  se  continuoit  deux  et 
trois  mois. 

Dans  son  origine»  vers  le  douzième  siècle', 
la  Foire  St. -Germain  ne  se  tenoit  qu'une  fois  par 
année;  elle  ne  commença  à  s'ouvrir  deux  fols 
qu'en  14B2 ,  sous  le  règne  de  Louis  XI.  On  Fou*- 
vrit  d'abord  le  i.«'  octobre,  puis  le  3  février,  puis 
le  12  novembre,  puis  aumoisdemai;  enfin  Tépo*- 
^e  de  son  ouverture  fut  définitivement  fixée  au 
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3  février.  Le  Procureur  du  roi  et  le  Lieutenant 
de  police  s'y  rendoient  en  cérémonie  ,  et  tout 
sepassoit  avec  assez  de  gaieté.  Le  poète  Le  Mi^re 
n*a  pas  dédaigné  de  faire  des  vers  sur  ce  sujet; 
on  peut  les  lire  dans  le  troisième  chant  du  poème 
Aes  Fastes. 

La  durée  de  la  foire  Saint-Germain  varioit  très- 
souvent.  Elle  duroit  quelquefois  quinze  jours, 
trois  semaines,  un  mois.  Au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  on  la  fit  <)urer;  cl^^K  inpis. 
Enfin  la  clôture  ne  s'en  fit  que  la  veille  des  Ra- 
meaux. Cependant  les  grands  speçt^cleSvétoieBt 
fermés  dès  le  dimanche  de  la  Passion.,  Mais  les 
Lazaristes  »  propriétaires  du  terrein  appeljé  en- 
core aujourd'hui  Foire  Saiat-  Laurent  ;  et  les 
Benécjiciki^ ,  propriétaires  4^  jtçrrein  de  la  foire 
Saint  -  G;^ia£iin ,  ^pp^ilé  ^aujourd'hui  le  Préau 
Sainl:-(}ermQin^  avoi^ijtt  leur  intérêt  k.  prolon* 
ger  la  tenuç  des  ïoirpç, 

Peàd^t  deux  ou  tfx^is  cents  ai\^  y  ces  Foires 
ne  semblèrent  consacrées  qu'au  coioin^erce;  Ce 
ne  fut  qu'en  i65o  environ,  qu'on  commença  à 
y  dresser  des  théâtres.  Un  certain  Brioché  y 
transporta  d'abord  ses  niarionnette^ ,  et  fut  suivi 
de  beaucoup  d'autres  entrepreneurs  de  spec- 
tacles populaires.  On  y  vit  paroitre  succ^ive- 
ment  des  animaux  sauvages  ^  des  gjés^nts  ^  des 
nains  »  et  même  des  animaux  familiers  faisant 


toutes  sortè&ile  tours.  Ony  titeiisuiteieft}0Mliur8 
de  gobelets^  desisautietttset  des daliseul*^  dèc^rde 
qùi^  par  les  faiSoeai  qù^iU  mêlùiétit  à  leur^f^er-* 
cices  y  âUir<»eiiit  heaucoUjj^  d^odonde.  G^àcilut 
qu^en  tG'^d  qU^n  j  représeata  pi^ur  lâ  ptemjjèi^ei 
fois  des  pièces  de  théàtra  La  plus  aucieiiiieltpte! 
1V)D  connoisse  ^st  intitul€b:  Le^Eairces\del'sAt 
Otouf  eu  de  la  JS^agié  ^«  G*est  ùu  divertisseident 
comique  en  trois  iuteriiièdes^  oU  plùtât;  mi  tné^ 
lange  asseÊz.  bigarre  de  sauts ^  de  récits i  do.ma'' 
cbines  efcd^  danses.  '  • 

Ces  sortes  de  piècei  étoîent  représeiitëcSB^pat 
des  satÂtefiri  <|ui  fotmoient  différentes  fiHnkpëst 
on  en  cOitiptoik  trois  pf  incipaileS' ed  1697;  La 
pt-emière  se  nomxÉoit  la  troupe  Àti^ Frètes  Jéhtrdi 
la  seconde /portait  lé  txoAdèjMémHee/dàWoh' 
fiième  étoit  ècmnUe  sous  le  fian  é^Abkanibt 
JBerùhund,  ,    '  ■     .  .  -r^iiî       :.  .îfj,,.  * 

.  Ce  deikier'^  en  iGgo^àWfeM^^Hltttitéftdn^jeù 
de  marionnettes^  d'uùe  Groupe  de^jctinesigiflfns 
de  Fun  et>  dé  Pautre  sexes^^-  qvâ  •  tHoprésenlèdsnt 
Une  pfetitodoiMdie.  Mais  teacdnledieus^lranfciiB 
tFbtinrefat 'bientôt  la  d^tnoitiion^'delb^lQ^qnœéî 
Bertrand  aT(]fi)t>  fait  cônstruiird  ;  dansr  le>PréftGi 
Saint-Gfcimaîuii     .  J    . 

f  Cetta  piéccr  'nat^rfàiée  étoit  dvKeftbd  ti^s^ntè.  EIttf  «tétx^ 
tëimpriméâ  data  les  Mémoires  pomrt&rvy  2ii'hUiùit€  dkiféfffëè- 
iaeUs  de  la  Foire ,  tome  h^',  page  56  et  suivantes. 
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Au- mois  de  mai  1697  »  la  troupe  des  coîmë- 
^iens  Italiens  fut  congédiée.  On  a  attribué  leur 
suppression  à  l'annonee  de  la  Fausse  Prude , 
comédie  9  dansiaqueHe  on  crut  reconnoitre  ma- 
dame de  Maintenon  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  moit 
^è  Louis  XiY,  et  en  «716,  qu'il  y  eut  à  Paris 
tine  nouTCfUe  troupe  de  comédiens  italiens.     * 

lieur  suppression  offrit  un  q/biamp  très-raste 
aux  entrepreneurs  des  jeux  delà  Foiré,  qui,  se 
régardant  comme  héritiers  des  farces  italiennest 
en  donnèrent  plusieurs  fragments  àrla  foire 
Saint-Laurent  de  1697.  Le  public  ^iqui  regret- 
toit  les  Italiens,  courut ^en  foule  voir  leurs  imi- 
tateurs ,  et  s'y  di'vertit  beaucoup.  Alors  on  con- 
struisit des  salles  de  spectacle  en  forme.  Les 
<îomédiens  françois,  à  qui  ces  nouveautés  fai- 
«oient  beaucoup  de  tort,  se  plaignirent  au  lieu* 
tenant  de  police  ^  et  obtinrent  des  arrêts  qui 
faisoiimt  défense  aiix  acteurs  forains  de  donner 
«ueune  comédie  pardiaiogue. 

Les  acteurs  forains  appelèrent  de  ces  arrêts  ^ 
€t  continuèrent  leinrs  représentations^.  Enfin  5 
(m  1793 ,  3s  n'eurent  plus  la  liberté  de  jouer 
que  des  scènes  détachées ,  qui^  cependant ,  for- 

*  En  1701 ,  l'acteoT  forain  Tremblotiii  aroit  vingt  sob  par  jour, 
d  la  soupe  toutes  les  fins  qofil  jouoit.  Redouter  de  pareils  con- 
curteiKits,  amonçoîi  bien  pea  de  vaniU  de  la  pain  des  comsdieos 
frABçois. 
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moient  chacune  un  sujet  particulier.  Oni  leur 
interdit  encore  ce  g^nre  de  spectacle.  Us  appe- 
lèrent de  ces  sentences  y  qui  causoient  »  disoieni- 
ils  9  un  préjudice  très^considérable  au  cardinal 
d^Estréea^dbbédeSainl-Germain^des-Prés  »  au- 
quel appartenoit  le  terrein  sur  lequel  les  loges- 
étoient  construites.  Le  caisdinal  d'Ëstrées  intec- 
vint  au  pi^ocès»  pour  soutenir  les  libertés  et  fran* 
chises  de  la  Foire ,  et  Ton.  attendit  la  décision» 
du  parlement- 
Cette  cour  9  en  1707,  défendît  aux  acteur» 
forains^  les  scènes  en  dialogues.  Ils/  eurent  alors 
recours  auiK  scènes^  en^monologues,  c'est-à-dire 
qu'un  sçul  SM^teur  parloit^^et  que  les  autres  faiw 
soient  des  sigAes  pour  exprimer  ce  qu'ils,  tou-^ 
loienl  dire.  Bientôt  ils  imaginèrent  de  faire  ren-- 
trer  dans  la  coulisse  Facteur  qui  avoit  parlé.. 
L'acteur  resté  'sur  la  scène  parloit  à  scm  toiu*  ^ 
et  se  retiroit  pour  faire  place  à  celui  qur  ét^ît 
dans  les.  coulisses.  Quelquefois  les  mêmes  ac-> 
teurs  se  parloient  et  répondoîent  dans  }es  con^ 
liâses.  D'autre?  fois  9  l'acteur  parlant  répétoit^ 
tout  haut  ce  que  son,  camarade  lui  avait  ditt 
tout  bas*. 

De  nouvelles  plaintes  des  comédiens  françoi^ 
donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  Sentences  contre 
les  forains,  qui  en  appel èi%nt,. protestant qu^'ils^ 
n'avoient  fait  jouer  que  des  moAologueSé  Toutes> 
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ces  attaques  se  dirigeoient,  au  reste,  contre  les 
troupes  de  Bertrand,  Dôlet  et  Laplace,  tandis 
que  la  veuve  Maurioe,  Alard,  et  autres  chefs 
de  troupes  9  n^étoient  point  inquiétés. 

Eu  1708,  Alardet  la  veuve  Maut^iceprirent 
de^  awangeméuts'  avec"  Guyenet ,  directeur-^ 
général  de  rAcadéeàte  royale  dé  musique  où 
Opaifa' ,  qui  leur  permit  de  faire  xtsa^e  de 
ehangeinents  de  '  décoi^aHions  ,  de  chanteurs' 
dans  les  divertissements ,  et  de  danseurs  àkm  les 
balliets* 

Dolet,  Laplace  et  Bertrand  ,  tc>ujottï»s  pour^^ 
suivis  et  forcés  dans  leurs  derniers  rèirânche* 
ments^  firent  une  venté  simulée  à  Holtz  et  Go* 
dard ,  siiisses  de  la  g€(rde''ordiBaire  dû' régent^ 
qui ,  condamnés  d^abotd  par  le  lieutenant  de 
police  j  puis  par  là  prétôté  de  l'hôtel  du  duc 
d^ôiléabs,  en  appelèrent  au  grarid-consèil. 

Cependant ,  pour  faire  exécuter  ses  arrêts , 
le  parlement  envdya,  le  ^20  février  1709,  le  spec- 
tacle fini,  plusieurs  escouades  du  giiet  à  pied' 
et  à  cheval ,  quax^ante  archers  de  la  robe-courte  , 
le  menuisier  de  la  Comédie-Frattcoisé  et  plu- 
sieurs garçons,  pour  démolir  les  théâtres  de 
HoUz  et  Godard.  A  Tinstant  survint  un  huissier 
du  grand-conseil ,  porteur  d'un  arrêt  de  sa  cour, 
en  date  du  même  jour ,  qui  cassoit  celui  du  par- 
lemient.  Malgré  cela ,  on  fît  abattre  une  partie 
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du  théâtre  et  des  loges ,  et  rompre  les  décora- 
tions et  les  bancs  du  parquet. 

Holtz»  Dolet  et  Laplâce  firent  ré^blir  sur- 
le-champ  tout  ce  qui  avoît  été  brisé  ;  et  le  leti- 
demain 9  à  dix  heures  du  matin,  on  placarda 
comme  à  Fbrdinàire  les  affiches  de  leur  spec- 
tacle. Le  soir  la  recette  fut  complette. 

Le  théâtre  fut  de  nouveau  démoli ,  et  l'on  en 
brûla  les  débris.  Sur  les  plaintes  des  proprié- 
taires ,  le  grand-consèil  9  le  14  mars,  condamna 
les  comédiens  francois  à  six  mille  livres  de 
dommages-intérêts ,  et  le  théâtre  fut  reconstruit 
en  moins  d'une  semaine. 

Tout  cela  se  passa  à  la  foire  Saint-Gei^main* 
Pour  éviter  de  pareils  désagréments  à  la  foire 
Saint-Laurent  de  la  même  année,  les  acteurs 
forains  prirent  le  parti  de  jouer  des  pièces  à  la 
muette ,  et  donnèrent  les  Poussins  de  Léda, 
par  Lenoble,  parodie  des  Tyndarides,  tragédie 
de  Danchet ,  et  autres  parodies  qui  eurent  beau- 
coup de  succès.  Ce  qui  y  contribua  le  plus,  fut 
la  façon  comique  dont  les  forains  contrefaisoient 
les  Romains  (c'est  ainsi  qu'ils  appeloient  les 
acteurs  de  la  Comédie-Françoise).  Ils  les  faisoient 
reconnoitre ,  non-seulement  par  les  caractères 
qu'ils  représeutoient  au  théâtre ,  mais  encore 
en  imitant  leurs  gestes  et  le  son  de  leurs  voix. 
Pour  cela  faire ,  ils  prononçoient  d'un  ton  tra^ 
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gique  des  mots  sans  aucua  sens ,  mais  qui  se 
mesuroient  comme  des  vers  alexandrins;  de 
sorte  que  ces  représentations  étoient  plutôt  la 
pftrodie  des  acteurs  que  la  parodie  des  pièces. 

Pendant  que  Holtz  et  Godard  se  tenoientdan^ 
des  bornes  si  étroites ,  Alard-  et  la  veuve  Mau-* 
rice»  soutenus  par  la  permission  de  TOpéra^ 
représentoient  librement  leurs  pièces. 

Jja  veuve  Maurice  céd^^  en  1710 ,  son  entre- 
prise à  une  société  qui  prit  des  arrangements 
avec  les  acteurs  de  sa  troupe  9  Dominique  fils  f 
sa  femme,  etc<  On  joua  Arlequin  Atys,  pairodîe 
en  trois  actes  de  Topera  âHAtys.  Le  nom  de 
Dominique  et  ses  talents  firent  tolérer  les  repré- 
sentations de  cette  troupe ,  lors  même  que  les 
autres  troupes  jouoient  à  la  muette  ou  par  écri* 
l|;eauxé 

:  Cependant Alard, à, a! Gaye^etavoitretiré 
la  permission  de  taire  chanter  et  danser  sur  son 
théâtre  ^  vo  jant  que,  dans  ses  pièces  à  la  muette, 
le  public  se  plaignoit  de  robscùrîté  de  certains 
passages ,  voulut  y  remédier ^  On  imagina  alors 
(foire  Saint-Germain  de  1710)  Tusage  des  car- 
tons ou  écriteaux ,  sur  lesquels  on  imprima  en 
gros  caractères ,  et  en  prose  très  *  laconique , 
tout  ce  que  le  jçu  des  acteurs  ne  pouvoit  rendre* 
Ces  cartons  étoient  roulés ,  et  chaque  acteur  en 
Hvoit ,  dans  sa  poche  droite ,  le  nombre  qui  lui 


^ît  nécessaire  pour  son  rôle.  A  mesure  qu'il 
a  voit  besoin  d'un  carton,  il  le  tiroit  et  Texpo- 
soit  aux  yeux  des  spectateurs,  et  ensuite  le 
mettoit  dans  sa  poche  gauche.  Ces  ëcriteaux 
en  prose  ne  parurent  pas  longtemps  au  théâtre. 
On  substitua  k  cette  prose  des  couplets  sur  des 
aii*s  connus  qu'onnomme  VaudeTÎlles.  Pour  faci- 
liter et  rendre  ,plus  piquante  la  lecture  de  ces 
couplets ,  Forchestre  en  jouoit  Tair,  et  des  gens 
gages  par  la  troupe ,  et  placés  au  parquet  et  aux 
amphithéâtres ,  les  chantoient ,  et  par-là  enga- 
geoient  les  spectateurs  à  les  chanter  aussi.  Ces 
derniers  y  prirent  tellement  goût ,  que  cela 
formoit  un  chorus  général  *.  Cependant ,  le 
17- mars  1710 ,  le  conseil  d'état  rendit  un  arrêt 
qui  donna  entièrement  gain  de  cause  aux  CO" 
médiens  françois.  Holtz  et  Godard  renoncèrent 
alo^  à  leur  entreprise;  mais  les  autres  troupes 
continuèrent  leurs  représentations  à  la  muette 
avec  des  ëcriteaux.  La  troupe  de*  Dominique 
étoit  toujours  tolérée.  ' 

En  1 7 1 2 ,  à  la  foire  Saint-Germain ,  les  acteurs 
forains  s'aperce  vaut  quelesécriteaux  embarras- 
^oient  et  génoient  dans  leurs  gestes  ceux  qui 

*  0  _ 

I  A 

*  LUnTentîoii  des  éçriteaux  a  fourni  à  MM.  Barré ,  Radet  et 
Desfontaines,  )e  sujet  d*une  jolie  pièce,  intitulée  :  leâ  EetitMfix  , 
ou  René  Le  Sage  à  ta  Foire  Saint-Germain,  On  ne  sait  à  qui  Pou 
doit  cette  inyention,  mais  on  pouroit  en  faire  honneur  à  Le  Sage-j 
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les  dérouloient^  s^avisèrent  de  faire  in^ritoer 
le  couplet  arec  le  nom  du  personnage  qui  au- 
roit  du  le  chanter,  eu  gros  caractères ^  sur  de 
la  toile  roulée .  sur  un  bâton ,  et  de  le  faire' 
descendre  du  cintre.  Cet  écrlteau-  étbît  porté 
par  deux  énfaiits  habillés  en  iimoûrs ,  qui  '  le 
tenoient  en  support  et  le  dérouloiçnt ,  suspen- 
dus eu  Pair  par  le  moyen  de  oontre-poids.  Pour 
en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs  »  nous  avons 
ajoute  à  cette  éditioii  »  et  mis  en  tête  du  présent 
volume  9  une  gravure  fidèlement  eopiée  sur  celle 
que  Le  Sage  fît  faire  dans  le  temps. 

Ce  fut  cette  année ,  et  le  3  février»  que  Yott 
donna  sur  le  théâtre  dé  la  dame  Baron  ^ ,  Arle- 
éfuin  baron  allemand,  ou  le  Triomphe  de  'la 
FoUe,  pièce  en  trois  actes  et  en  vaudevilles  » 
par  écriteaux.  ,Uauteur  des  Mémoires  pouf 
servir  à  V Histoire  des  Spectacles  de  la  Foire  , 
dit  qu^on  doute  si  cette  pièce  appartient  à  Fuse-^ 
lier  9  à  Le  Sage  ou  à  Dominique. 

J^on  nostrum  tantas  componere  litea. 

Nous  remarquerons  seulement  que  Fauteur 
de  VHistoire  de  rOpéra-Comique  dit  affirmati- 
vement que  Cette  pièce  est  de  Le  Sage ,  Fuselier' 
et  d'Orneval;  mais^  ainsi  qu'on  Ta  remarqué 

* 

\ 

'*'  Ce  n'étoit  pas  la  femme ,  mais  la  belle-fille  du  célèbre  Baron. 
La  dame  Baron  perdit  son  mari  en  1 71  a^  elle  se  remaria  à  un  nomm^ 
de  Baunc« 
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dans  ia  Vie  de  Le  Sage ,  si  ces  auteurs  avoîent 
coopéré  à  cette  pièce  »  il  est  à  croire  quHls  Tau* 
roient  insérée  dansie  Théâtre  de  la  Foire. 

£q  lyiS,  les  principales  troupes  furent  celle 
de  la  veuve  Baron ,  sous  le  nom  de  Buxter  et 
Saur  in  ^  et  celle  des  sieur  et  daine  Saint  -Edme , 
sous  le  nom  de  Dominique  ^  qui ,  san»  se  réunir , 
s^assocîèreni  en  1714.  Ces  deux  troupes  se  don^ 
nèrent  alors  le  titre  de  Nouwî  Opêra-comique. 

En  17 15 ,  les  sieur  et  dame  Saint-Edmè  traitè- 
rent avec  les  syndics  et  directeurs  derAcadémiel 
royale  de  musique,  et  en  obtinrent  une  permis* 
siou  plus  ample  que  par  le  passé.  Ils  en  firent 
part  à  la  dame  dé  Baune ,  leur  associée  ;  et  les 
deux  spectacles  prirent  alor^  dans  leurs  affiches 
le  titre  d'OpERA-CoMiQUE.  " 

Le  duc  d'Orléans  rappela ,  en  1716,  les  comé- 
diens italiens  *.  •  ' 

La  dame  de  Bàune  prît ,  en  1717  9  le  privilège 
de  rOpera  -  Comique ,  moyennant  trente-cinq 
wiUe  livres  par  an. 


'  »• 

' 


*  L'ourertiire  eut  lieu  le  \S  mai  171a.  Le  premier  des  registre* 
des  comédiens  italiens  commence  par  cefi  mets  : 

jélu  nom  de  Dieu  j  de  ifi  f^ier^e  Mflri^  f  dp  s«mt  Franqpis  de 
Poule  I  et  des  âmes  du  purgatoire ,  nou9  avons  commencé  ^  etc. 

On  Toit  par  ce^  mêmes  registres,  qui' existent  encore  aujour- 
d'hui (i8iq)>,  <]ue  chaque  jour  de.  représentation' les  eem^dien» 
italiens  payoient  vingt- sols  aux  cordeliers,  pQur  qu'ils  disses^  unf 
messe. 
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Atix  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent 

de  171 7,  il  n'y  eut  qu'un  spectacle 9  celui  delà 

dame  de  Baune  ;  mais  comme  elle  ne  pouvoit  * 

soutenir  le  marche  qu'elle  a^oit  souscrit»  les 

syndics  de  l'Opéra  se  yirent  dans  l'obligation  de 

le  résilier  9  et  de  régir  eux-méfnes  le  spectacle  à 

la  foire  SaintrGermain  de  1718.  Lés  sieur  et  dame  . 

Saint-Edme»  qui  ne  jouissoient  pas  de  la  per^ 

mission  de  TOpéra  ^  tâchèrent  d'y  suppléer  par 

quelque  chose  d'extraordinaire  9  et  annoncèrent 

entre  plusieurs  nouveautés ,  qu'on  y  verroit  un 

âne  voler.  Ce  prétendu  vol  de  l'âne  consîstoit  à 

faire  glisser  ce  pauvre  animal  sur  une  corde 

tendue  du  haut  en  bas  d^un  bout  à  l'autre  de 

la  salle.  On  peut  croire  que  ce  manège  ne  put 

durer  long-temps;  aussi  cessa-t-il  au  bout  de 

quinze  jours.  Saint-Edme  fit  représenter  ensuite 

quelques  pièces  par  écriteaux  :  le  Château  des 

lutins,  en  un  acte^  avec  un  prologue, où  l'Opéra- 

Comique  '  et  l'Opéra  n'étoient  point  ménagés  ; 

'Arlequin  Orphée  le  cadet,  en  trois  actes,  satire 

vive  e(  fine  de  TOpéra-Comique;  Arlequin /valet 

de  Merlin,  et  les  Filles  ennuyées.  Toutes  ces 

pièces  sont  de  Le  Sage. 

Mais  la  foire  Saint-Laurent  de  cette  année  fut 
très-remarquable.  Les  sieur  et  dame  Saint-Edme 
et  la  dame  de  Baune ,  alarmés  du  projet  qu'on 
annoiiçoit  de  supprimer  l'Opéra- Comique,  se 


«■ 
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réconcilièrent  »  et  après  avoir  pris  en  commua 
le  privilège  9  n'épargnèrent  rien  pour  rendre 
leur  spectacle  digne  de  la  foule  qui  s'y  porta. 
Les  pièces  et  les  acieurs ,  tout  concouroit  à  at>- 
tirer  le  public.  Ce  fut  à  cette  Foire  que  Fran^ 
cisque  et  la  demoiselle  Salle  (^)  parurent  à  ce 
théâtre.  La  pièce  de  la  Princesse  de  Carizme 
fit  un  tel  bruit ,  que  la  duchesse  d'Orléans  vou- 
lut la  voir ,  et  la  fit  représenter  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal. 

Le  monde  renversé  et  les  Amours  de  Nan^ 
terre  j  pièces  en  un  acte,  précédées  èiXxsLpro^ 
logue^  où  Arlequin  et  Pierrot  plaisantoient  d^uné 
manière  assez  comique  sur  quelques  endroits  de 
la  tragédie  dilphigénie  de  Racine  ,  obtinrent 
aussi  un  grand  succès* 

On  devoit  donner  Vile  des  Amazones  ;  maia 
la  fin  de  la  Foire  approchant  »  on  fut  obligé  de 
réserva:*  cettfs' pièce  pour  un  autre  tempsXepen-» 
dant  y  Madame  fit  représenter,  par  extraordinaii^ 
et  pour  gratifier  les  entrepreneurs  ,  le  jeudi 


'*^  Elle  t$%  célèbre  encore  aujourd'hui  par  ces  ^ers  de  Voltaire  ; 

Ah  !  Camargo ,  que  vous  êtes  briDaule  ! 
Mais  que  Sall^ ,  grands  dieux  !  est  raYÎssante  I 
Que  Tos  pas  sont  légers  !  et  que  les  siens  sont  do|ix  ! 
]^e  est  inimitable ,  et  tous  toujours  nouvelLe  \ 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous  ^ 
£t  Jiâs  Grâces  dansent  compie  elle. 


&  octobre ,  les- Funérailles  de  la ,  Foire. .  Le  datf 
d^OrléanSf  <{ui  assista  à  cette  représentation  ^  dii 
ea  sortant  :  i<rûpiBirà -Comique  resi^mble  ad 
^  cygne»  qui  ne .obankl  jamais  plus  mélodieux 
>^  sèment  queiquatid  il  ira  màul-ir.f». 
.  Xiesspectaclesfôrainsfttrenkeiketï'etfefméâpàif 
ordre  de  la  cour  ;:et.cette  âuppresâion  dura  tout 
le  cours  dé  l'y! 9*  En  1720  ^  les ;ti;oupes  foraines 
firent  iquelques  tentatives  9  et  joi^èrent  quelques 
pièces  en  prose ,  mêlées  de  jargon  >.et  dont  une 
partie  étoit  en  .monologues.  A  la  foire  Saint- 
Laurent  de  cette  axinée,  Francisque  d6ni;)ia  d'ai^ 
bord  en  prose  ,  puis  en  couplets»»  telïes  quVUea 
sonti  imprimées  y  la.  Statue  raerveUleuse  ^  pièc«i 
en  trois  actes  et  tiréedeTarabl&^.par.LeSâ^  et 
d'Orneval  ;  et  Vile  des  Amazânes  dont  nous 
ayons  déjà  padé.^      , .        .  .  .   ,       ! 

A  la  foire  Saînjt-^£i!maii&  de.  17^1  ^  led  repréf 
sentafiotis.coiitîiinèiiuitv  et  ;à,l£b£(firÊiâaifit'^Laui- 

Kent  de  la  même  aiÉaéev  T^/^i^^^'^^^^V^^ 
dit  unr  auteur  eélèbyei^  jor£^  diii'ùnni? eau  plus 

hrillant  que  jamais.  Lalauze  en  obtint  le  privi- 
lège, et  ouvrit  son  théâtre  le  a5  juillet.  Fran-» 
cisque  fit  le  3 1  Touverture  du  sien  par  trois 
pièces  en  prosedeLe:Sage^Fuselier  et  d'Orne  val  j 


•r     ■-  -*•■'■ 


*  Ce  fut  par  cette  pièce  <Jae  furetit  tetmîtiés  PO^éra-Comiqùe 
et  Fentreprise  de  la  dame  dé  Bautre  et-  été  sietrr  et  dame  Saînrf- 
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la  Fausse  foire , la  Boité  de  Pandore y^X  la  Tête 
noire.  Les  comédiens  italiens^,  qtli  ne  faisoient 
pas  fortune  y  imaginèrent  d'aller  jouer  à  la  foire 
Saiut^Laurent^  et  y  commenéèr^nt' aussi  leurs 
repré$entatioi>8f .  te.  dx  înilleib. -Pour  ntiire  fi  ces 
dernicsrs»  les  ceimédiens  £ranc£^S^  û^inquiëtèreiït 
pas  la  troupe  die  Francisque«  Mais  LaJauze  9  ja^ 
loux  de  cettq  tranquillité ,  vint  à-bout  de  faire 
fermer  ce  tl»jéàtre.le  18  août.  Ce  triomphe  fut 
de  peu  de  durée..  Franciscfoe  emporta' le  bail  de 
lX)péra-Comiqtie9  et  réouvrit  son  théâtre  le  22 
août.  Lalauze  fut.  atitorisé  à  jMier  pendant  le 
co^rs  de  cette  Foire  seulem^dtt* 
.    Le  premier  septembre  172X9  Isi  troupe  de 
Fragpi^Uj^.  dômia  les  Funérailles  de  la  Foire  , 
le  Ji4fiplp^  de.'lof Foire  à  lanue,  6(  te RégiméHù 
de  la  calotte.  Ces  trois  pièces  de  Le  Sàge^  Fusé- 
lier  et  d'Ornevai ,  fièrent >  le  2^O0tobre  suivant, 
représentées  par  ioudre  de  la  ^chessè  d'Orléans 
sur  le  théâtre  du  Palais^Royal^^     .       > 

QUQique  £tiân«;isque  eM ,  iaree  sa  troupe  9 
pris;  1;^  h^A  dellOpéità'Comiqise  pour  neuf  ans  9 
€Qpendantî9 'sijir  îles  'représentations  des  Gomé* 
diens  frâtiaiçoisk  et  italiens  A^  Cour  jugea  ir-pr'opos 
de  supprimer  entare  une  fois^ëë  spectacle. 

Francisqueres^iércrit  obtenir,  ^^1^1^  quelque 
adoucissemeni à  cet  arrêta  mais,  Fayàilt  vaine- 
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méntsollicitét  il  rassembla  cequ'il  put  de  sauteurs 
et  de  danseurs  9  et  ouvrît  le  3  février.  Il  se  con« 
tentoit  de  faire  représenter  quelques  pièces  en 
monologues  ^  qui  forent  peu  goûtées  9  et  étoit 
réduit  aux  scènes  de  parade ,  lorsqu'on  lui  pré^^ 
senta  Arlequin  Deucalion ,  pièee  en  trois  actes 
^t  en  monologues  »  qu^il  donna  le  26.  mars  1722. 
Cette  pièce  étoit  de  Piron,  qui,  jusqu'alors» 
n'avoit  travaillé  que  pour  le  théâtre  desmarion* 
nettes»  où,  sous  le  nom  de  M  aisonneuve ,  il  a  voit 
fait  paroitre  .  Colomblne  Niùetàs ,  parodie  de 
iVif^^ ,  tragédie  de  Danehet, 

Arlequin  Deuoalian,  pièce  de  circonstance, 
mais  qui  fait  époque,  imprimée  dans  les  Œu- 
vres de  Pirôn  et  dans  Tédition  stéréotype  de  ses 
OEuvres  choisies,  se  lit  encore  avec  plaisir  au* 
)Ourd'hùi« 

On  y  remarque  quelques  traits  contreLeSâge, 
Fuselier  et  d'Ornevàl.  Ces  trois  auteurs ,  disent 
les  Mémoires  pour  servir  aux  spectacles  de  la 
Foire,  a  voient  refusé  de  travailler  pour  Fran- 
cisque» Ils  s'avisèrent  d'acheter  une  douzaine  de 
marionnettes ,  et  de  louer  une  petite  loge  du 
préau  de  la  foire  Saint-Grenhain,  où,  sous  le 
nom  de  Laplace,  ils  donnèrent  des  pièces  de  leur 
composition  qui  attiroient  tout  Paris,  Celles  qui 
eurent  le  plus  de  succès,  fiurent  Pierrot  RomU' 
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lus,  OU  le  Ravisseur  poli ,  parodie  du  Romulus, 
de  \j9Lvao\Xe  \  VOmbre  du  Cocher  poète  et  le 
Refnouleur  d'àmàiir.  Ces  marionnettes  excitè- 
rent la  jalousie  de  Francisque  et  des  comédiens 
françoîs.  Le  premier  fit,  avec  plaisir,  débiter 
sur  son  théâtre  ces  mots  $  Arlequin  Deucalion 
(acte  III,  scèn^  2),  daw  la  bouche  de  Polichi- 
nelle ;  «  Pourquoi  le  foù ,  de  temps  en  temps , 
»  ne  diroit-il  pas  de  bonnes  choses,  puisque 
y^  le  sage  (Le  Sage)  de  temps  en  temps  en  dit  de 
H  si  mauvaises»?  D^n;»  là  même  pièpe.(^  aci;e  III, 
sèène  9)  Arlequin  trouve  dans  le  tonneau,  au 
moyei;!  duquel  il  a  échappé  au  déluge,  des  pis- 
tolets, et  les  jette  dans  la  mer  en  disant  :  <<  Que 
»  d*icî  à  la  fin  des  temps  on  n'entende  plus 
»  parler  de  pistolets  ^  de  fusi)^  ni  àe  fuselier  >'i. 
Cest  JFuseliier  qui  est  attaqué  ici  '^;  enfin  on  jette 
Polichinelle  à  lat  mer  j  el  c'étoit  j  jeter  Le  Sage 
et  Fuselier. 

*  En  1778,  La  Harpe  donna  les  Barméddes ,  tragë^een  cinq 
acteç.  On  joua  alors  si^r  le  théâtre  iies  Bouleyards,  une  pantonum^ 
farce ,  ^titnlée  :  la  CompUùnte  des  ^armécides.  Cette  compt^inte 
se  terminoit  par  l'«nterrenient  da  fils  d'Aaron,  le  seal  mort  de  lu 
tragédie ,  et  par  Fentenrement  de  la  tragédie  et  de  tous  If  s  instra-*> 
ments  qui  aToient  serri  k  la  pantomime-farce.  Une  harpe  j  fign- 
•^rok^  Vactrieequî-la-tenoit,  ne  Tonlant  pas  son£Mr  cette  injure  A 
;son  ii^strument,  1^  brisoit}  ^n  en  jetoit  les  fr^igmcnts  dansnoi^ 
fosse.  Cette  idée  n'étoit  pas  neuve ,  comme  on  Toit. 
hi^  Sa^e.     Tomç  XlfL  1» 


•  •■• 
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Les  comédiens  franeois»  de  leur  câf;é,  trou- 
vèrent un  veageur  dans  leur  camarade  Lçgrand» 
qui  fit  ce  couplet  sur  Tair  :  Lo'  beiwté%  Im  r4^- 
retéj  la  curiosité. 

Le  Sa^eet  Fuse)ier  cliédAi^iiaiit  d^  haut  style 

La  beauté , 
Pour  le  PoKctiineHe  ont  abandoxm^  Gille, 

La  rareté; 
Une  leur  mànqfae  plus  ^^à  crier  par  la  ville ,  • 

La  curiosité. 

Ces  persécutions  et  ces  contrariétés  tourné-*- 
rent  à  Tavantage  de  Le  Sage  et  Fuselier,  qui  firent 
une  ample  recette  pendant  toute  cette  Foire;  et 
le  duc  d*Orléans,  voulant  voir  Pierrot  Romu-^ 
tus,  le  fit  Représenter  à  deuic  heures  après  mi* 
nuit.  La  dernière  semaine  du  Carême ,  Piron 
donna  9  cbez  Fran^^ùe,  Y  Antre  de  Tropho-- 
nius,  pièce  en  dialogues  et  non  en  monologues» 
comme  le  disent  les  Mémoires  pour  servir  à 
VHistmrei  des  Spectacles  de  la  Boip%  :■  m  Tous 
n  les  théâtres  étant  fermés ,  dit  Piron ,  et  le  pri- 
»  vilège  des  comédi^pç  p'ayant  plus  lieu»  tous 
9>  l^s  acteurs  parioient  »^ 

A  la  foii^  Saint-Laurenjtt  Le  Sage  travailla 
pour  le^  Italiiçns,  çt  Piron  pour  Francisque ,  qui  » 
4iu  êommencement»  fit  jouer  des  marionnettes 
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de  grandeur  naturelle  »  0t  sur  Ig.^U  d^  HJ^)(^a# 
les  acteurs  de  aa  U*dupe^     .  ..,•;•.• 

^plaçe^  ahaudpiwé  p^r  ses»  âut^iiArf»  r^4^irî| 
Pierrot  Romulas;  maiâ  3a  jfsv^t  ^jm  jMd>Uc  ^étoit 
tisé^  et  Iqs  ^p[uve9ui;és  qi^  l^apl^c^  oCfrîfi  aW? 
rejat  auGii.U'Si»ieqès.  :  .. 

En  17*3^  à  la  foire  J^£^ui>>G6rmain^  il  y  j^m 

deux  théâtres  :  Restier  tenoit  Tun;  Dolet  «tiLs» 
tilade.ajssiocié^  ëtoiient  dî^eot^na^s  ^  Vf^s^vei . 

Les  poi^édî|Qp9  italîiens . p^r ur^lH^  ^.ta  fokd 
Saint-^L^^^^t.t  et  y  représieniièreiit  ^^^^itàs  d^ 
CkaiUM ,çéiifkr^  pBorodi^  ^tln^s  4^  €a^>o.  iU 
n'ieurçitf  ppur  rivaux  4  CfWe  Fo^re:  qu€i)4^s  mri* 
tipnx^el^te&y.^t  pçp^odai^  ne  t^^oareàir^ifA  (paé 
leur  I?^il  q^i  étoit  ej^iff  • 

En  iJJHf  9^tierj  Dç^et  et  Lajfecc  asiteci^f 
profilàfa  ^^Une^rUn$SiÏQn  W^p  tant  des-c6^ 
xnédieiia  f^nçqis  que  de  TOp^À*  di^nèDetiit^  à 
la  foire  Çauit-Gcfrmaw,  atec^jùr  ij^oppe,  dés 
pièces^  en  Taudevilles,  mêlés  de  prase,  ,  ^  « 

La  fpipfi  &aîi|t  Laûs)c^t/at  ^nii^  {)9tp  ffcBoré  ^ 
mai  tr^^}^^»p4^Uf  rii[  P^ri^s  ^qui  «^  a^i^às  aToîr  fonc  ai 

plUsie;i;it>^V¥*flée*4çf  Iiimiièf^  ^^oan  .iSiéâtte^vrfa^ 
ti3a  d'ep,TpuJoïr  ^^ploit^ «i^4et 0\atànàXé  pri^^ 

Dolet^t  L^l?^<^9  ayAii4(t)t)teilÂftla  perniissiimide 
faire  parler  leiii^actaiHrfi  ^  dooiièireBi  &^i^  Cofiifp 
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s. 

^ Alger,  la  Toison  à' or,  ViDracle  muet,  pièces 
en  un  acte.  Mais  Honoré  obtint ,  dès  le  troisième 
{our,  un  ordre  pour  interdire  la  parole  à  cette 
troupe ,  qui ,  quelques  jours  après ,  eut  la  permis- 
sion-de 'jouer  par  écrîteàux»  et  continua  ainsi. 

Cependant  Honoré  conserva  TOpéra-Comi- 
que,  et  le  tint  jusqu'à  la  foire  Sàint-Laureat , 
en  i^zjm  M 

En  1727,  ne^uTaiit ,  pour  la  foire  Saînb- 
"Germain ,  trouver  ■•  de  lieu  pour  donner  son 
spectacle.  Honoré  fut  obligé  d'attendre  là  clô- 
ture des  autres  théâtres  ^  et  il  obtint  la  salle 
de  rOpéra«'Ii  y  donna  pendant  la  semaîiie  de 
la  passion  tes  Noces  de  Proserpin^^  parodKe 
en  un  acte  de  Topera  de  ce  nom  9  et  Vile 
Ses  Amazones,  ancienne  pièce.  Ces  deu;^ pièces 
ëtoient  liées  par  un  petit  prologue  doùt  la  dé* 
molition  des  théâtres  forains  faisoit  le  sujet; 
il  avoit  pour-titre  :  /i0^  Débris  de  la  foire  Sainir 
Germain. 

Le  23  juillet  1727  ♦  TOpéra-Comique  corn* 
mença  ses  représentations  à  la  foire  Saint-Lau- 
rent.et  les  cessa  le  28  août.  Honoré,  voyant  que 
ses  affaires  ne  lui  permettoieixt  pas  de  conti- 
nuer son  entreprise»  céda  le  reste  de  la  jouis- 
sance de  son  baâ  à  Pontau ,  qui  n*en  put  user 
gu*à  la  foire  Saint-Laurent  de  1728. 


Les,  daii^^iw^  de  cords  àToieat  toujours  cba* 
tinué  leurs  représentalibnsa.  • 

}\  n!j  eytt  .point  as  «pectade  à  la  foire  iSaial^ 
Germaîu  en  irp^  ËniieYançhey  la  foiise Saint- 
Laurent  fut(  Ërillante  et  heureuse.  Ackmet  et 
jilmanMoe^j^wptetmèpe  pièœ<}u7on  f  donna , 
fut  )ôuée^8a|i8  interpupâon  depuis  le  Bo  juin 
jusqu'au  âMptèmbreindkBTvômeBt.  Laxîôtàre 
de  fo^PoiiPe  eutrlieirle'3ose{>tembre.     " 

Pendlsnit  les  ^înq  anù^^'c^ù'e  Pontaii  fut  en- 
trepretféttr^dëS'  spectacles^dë-ïâFôîrè,  lï  ûè  se 
passa  aucun  événement  bien  remarquaBîéV  J^es^ 
spectacles^  de-  la  foiire  Sàînt-Germain  se  don- 
nèrent  dans  ïà  rue  de  Ôti&sy.  A.  la  foire  Çaînt^ 
Laui^etit  iyâi ,  on  représenta  -  trois  pièces  de 
Panard  9  qui  furent  jouées  ]far  des  enfants  donl: 
le  plus  âgé  h'àvoît  pas  encore  tspeize  an«  :.  /<?^ 
PctUs  Qomédiéns  y  la  Tante  dupée  et  la  Nièce 
wngée  ou  la  Double  surprise.  Avant  1^  repré- 
sentation ,  un  des  acteurs  s'avança  sur  le  théâtre  i 
et  demandant  l'indulgence  du  public  pour  cette 
iroupe  naissante  >  chantaycês  vers. 

ft'îls>iiWt  pft*  PhoBiteiiV  de  toi»  plaire ,       ' 

'Qui  dois  porter  votre  coléxe: 
J'ai  fait  la  pièce  et  les  acteurs. 


;  •   .'» 
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:  Le  idseptdiAfaTe^l'efitbr^^efietir  etit-ôrâré  de 
donner  sor^  specta  cleà  lisi  Cd^r.  '  i       '  •  '  * 
.{  A  la  foire  SaîùtHLoniffeûfc)  l73tf(^  itefpfWilège 
diç  rOfi^ra)-  Cojniqne .  pasaà:  èii  J3feyio^[me  ^  qui 

Teati^f^l^ît  sous,  le.ootn»  d'Hanlixaiiei^4^'F^^^^ 
da^§<$^  l>r€\u^a ie j^dé  Pierfoll  HaÎD^oeli^se 
lUç^vUla  Wenlofc,»vi^el>pyi«iiii«,^alMàa[d9niiâ 
tJPjij^  tJî^jBâtre  '  pour  .d^b^Mr .  ftt»  Jtj^ën»  »  le  |  .•'^ 
décembre  lyd?.  11  iç^y  ^nt  aiiQt]i% mof^é^'^ ;  n^^^^ 
Pfyiçj^ue  privé  d'iiij.;«\  .^te^f ,  Xo^  P^*  <^^- 
trepjreiidrede  fiemi::  le^$pçct^e  4^i|a^i)f^S^iatj- 
Gef-mam,en  lySSf  ;,;  ,.  ^  ^.,  ,.,.yj,  ,  ,,.. 
Pour  la  fqlre  Samt^Laurent.âljprUrPoutaiji 
pour  -  directeur  de  ^a.trioupe  ^^t  ^)Iaj(p,^chç  fut 
tï*op  heureux  dV  rentrer.  Jl  eut  lP-,petit  désa- 
grëpi^nt  de  se  ypjr  j'ouet  et,de  p^irpître  mém^ 
aans  une  Scène  où  on  rinttoduisoit  très-repenr 
i'afit  a  ayoîr  abandonné,  rOpera-Comîque,  Sca? 
famoucne  venôu  |  annoncer  ^^si  a  |a  j^oi|*^ 
|î0HônWfiéé/ 


Hapaoche  Toas  prie 
"Dp  1«  recer6îr«5»  ' 
Il  tempê^,  il  esi%j 
Voulez-vous  le  voir  ? 


mfammtiYmfm^méméÊmmim—^m^U 


"^  De  nos  purs  ,  Volapge  s'ëtaot  fait  uue  grande  réputation  pax 
'la  manière  dont  il  jquoit  le  rôle  de  Jeannot,  dans  la  pièce  de  ce  nom, 
voulut  aussi  débuter 'à  la  Comédie«Italîenii« ,  en  1779 ,  et  fut  oblige 
de  retourner  à  ses  tréteaux. 
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LA    FOI  HE. 


C'est  ici  sou  centre , 


•  I 


Hampche  ptroîâ6oi€ ,  ût  la  Foire  »  après  Tavolr 
emfara^ ,  le  récéroit  à  sa  &iiite«  Maïs  le  public 
otfblia  que  pet  aimaUe  Pierrot  aroilt  fait  lôûg^ 
temps,  les  4éticeft  de  la  Cour  et  delà  TÎUe»  et 
xie  Tiït  plus  en  Iw  qu'Hamodbte  rebaté  à  la  Go-» 
mëdia-ltaliehne^ 

Là  foire  Saint^Germaia  de  1734  fut  ténue 
par  peTÎeniK  ^^qvi  coutlBua  la  direction  à 
Pùntau* 

Ce  derme^  eut  une  seconde  fois  le  privilège 
de.  lH)péra-»Conliqtte  »  et  ontrit  son  théâtre  I^ 
26  \vkia^i^d4  à  la  foire  Saint-Laurent.  Il  con- 
tinu4  ^  fepcésentatâons  jusques  et  compris  la 
foire  Saiùt  ^  Laurent  1742.  Les  représentations 
pour  les  foipes  Saint^^rermain  eurent  lieu  dans 
une  nouvelle  salle  9  construite  dans  rimpassede 
la  rue  des  Quatre-Yents. 

Ponlau ,  directeur  de  ce  spectacle  «  étoit  en 
même-temps  attteur ,  et  y  a  donné  plusieurs 
pièces  9  soit  seul  ^  soit  en  société  ;  mais  étant 
d'un  caractère  foible  et  ppu  propre  aiix  dé-^ 
lails  d'une  pareille  direction  »  il  avoit  laissé 
tomber  ce  spectacle  dans  un  si  grand  a^iKs- 
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sèment  i  que  la  bonne  compagnie  s^en  étoit 
éloignée.  La  livrée  y  étoit  en  possession  dit 
parterre*  Elle  décidoit  des  pièces  f  siffloit  le» 
acteurs  et  quelquefois  même  ses  maîtres^  quand 
ils  â^âYançoîent  trop  siir  le  d^Yant  àë  là  scènef. 

Ce  fut  alors  que  Momiet  obtint  fe  pmilège' 
de  rOpéra-rComique»  moyennant  quinsse  mille 
francs  pir  stn;  il  fit^  à  cet  effet,  Goèstrxtîre  un 
amphithéâtre  ,  répaver  let  décorer  la  sâUe  k 
neuf,  et  lit  Touverture  de  son  théâtre  lé  8juîu 
1743.  Il  avoit  choisi  d'excellents  sujets*  Fré- 
tille fûîsoit  partie  de  sa  troupe  *  et  joua  ^  en-> 
tr'autres  ,  le  rôle  de  Colas  dans  la  Servante 
justifiée.  Les  succès,  que  cet  entreprenetir  ob- 
tint à  cette  foire  Saint-^Laurent^  le  firent^  rei- 
doubler  d'efforts  ;  il  fit  réparer  le  théâtre  du 
faubourg  Saint  -  Gemaîki  ;  maifi^ /huit  jours 
aTant  Toûverture  de;  cette*  Foite  •  {  1744  )  > 
Berger  ,  nouveau  directeur  de  l'Opéèa ,  fit  ré* 
silier  le  bail,  le  fit  passer  à  son  homt ,  sans  don<^ 
ner  aucun  dédommagement  à  Monnet,  pour  les 
ayances  qu'il  avoit  fait-esw 

En  1745,  après  la  foire  Saint^Germain^,  TO* 
péra  i  Comique  fut  supprimé  »  la  sail^  abattue 
quelque  temps  après ,  et  Ton  ne  joua  plus  aux 
Foires  que  des  pantomimes,  et  des  scèneft 
muettes. 
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Les  auteurs  qui^  jusqae-^lè , .  avoient  trayaillé 
pour  les  spectacles  de  la  Foire^  sbnt  LéSage,. 
d*Oriieval.,  Fwelier»  Carolet,  Fa vart  ^  Pontau , 
Mainbret  ou  Mainbray  ,'  Pi|:'on  ,  Dominique 
fils  9  Letellier  ^  Raguenet ,  Laffichard ,  Bojssy , 
Ij|Çiio]>le,9  Largîllière  ^  Autreau ,  Pap^rdi  ]Q|ela* 
fopf^,  Yerrîèr,e,_.  ..'i  .     .     ...i*,  :... 

En  lySi  ,  le  20  décembre,  Monnet  o}>tiut 
ragrénci^ent  du,  roi  pour  Je  rétabli^^^iuent  de 
rOp^a-Comîg:ue  ;  et, ,  après  avoir,  ^^ç^it^ép^er» 
la  salle  9  eu  fit  i'ouverlure  à  la  f oi^e  3aint-G€r-ï 
Bal^î^.^^le  3.  flçyryer  lySa.  11  fit  oqnstruire  à  la 
{pire \$»ainf:-I^aji«*eiit.. une  salje  magnifique.  Le 
seul  4i^ir  de.  la  voir .  attii^oit  un  grand  nombre 
de  specliateurs^     '       ? 

.  Monnet  avoit,  ii^s  ^pour  devise  à  son  spec^^ 
tacle;».  ces  mots  ^que  .<lepuis  il  a  fait  graver  au; 
J)|^  ^f|^  .sou  poVte^i^nà  ia  léte  de  V j^uthologie 
frç^çaise  :  ft^Uî-ÇET,,.  MovÈt  >  >Vp-^ifx  pix,  i\ 
fstit^.comuie  m. voit,  allusion^, sojci  nom  *•  ,. 

Vadé  et  la  musicjen  d'Auver££ne  s^attachèi^ut 
à  çe^^ectaCjle-.  A^^eaumejen,  fui;  le  sous-direc-, 
tei^.çt  r^in  dç?;  a^i^urs,  xPiççu  i  Fagap  ,  Pat^ 

•  •  ■  î  •  ■ . .      •  ■  •   •  I  »  •   '  1  '  « 


*  On  a  de  Moonet  des  Mémoires ,  qai  ont  fourni  a  MM.  BarrtT, 
lUd«t'6€  Besfontainèsj' le  sujet  d''une  jolie  piièce»  intîtaléc  :  Jom 
Monnet,  Elle  es^  ii9^rtB|^4       .     ' 


xxy]      TfOTicE  sira  les  spectacles 

.  -^ 

mentier  ^  Gallet ,  Rochon  ,  etc. ,  travaillèrent 
aussi  potlr  ce  théâtïfe. 

En  1^758 ,  FOpéra  -^'Comique  fut  aùùotdé  k' 
Gorbi  et  Moët;  et  Anseaùme,  dé  tons-direc- 
teur ,  devînt  répétiteur  et  souffleur.  Pendant 
les  années  1769  >  60  et  61  ,  lès  directeurs  fu- 
rent les  mêmes.  Taconnet  fut  répétiteur  et  soiif- 
fleur.    '  V  ,.       .  ' 

Ce  théâtre  prospéroît.  Le  Mûtéchal fèrfaniè 
et  On  ne  s*a9ise  jamais  de  tout,  furent  telle- 
ment goûtés- eu 'piihlic,  qu^ori  résolut  de  donner 
]^8  de  consistance  à  ce  spectacle.  On  fit  d'&hôr<i 
représenter  ces  deux  pièces  à  la-  Cour  ;  elles  y 
eurent  aussi  un  grand  succès.  En  conséquence 
rOpéra-Comique  fut  réuni  à  la  Comédié-Ità'' 
lienne^  Ce  fut  le  3  février  lyGi  que  se  fit  ^  sur  le 
théâtre  Italien,  l'ouverture  dé  rOpéra-Comiqxie.' 
On  donna  ïn  Nouvelle  Troupe,  comédie  dé 
Favârty'à  lia  fiiî  de  lâqudle  on  avoit  ménagé  xttî)ô 
scène  qui  àtàidnçoit  la  réunion  des  deux  Sjifec- 
tacles.  Un  acteur  harangua  le  public  à  ce  sujet , 
et  lui  demàndia  ses  bontés.  Trois  acteurs  ef  diebi^ 
actrices  de  A'O^ëra-iConiiqttè  furent  reçus  à  U 
Comédien-Italienne;  savoir:  Clairval ,  Audinot  ^ 
Laruette  »  et  les  demoiselles  Deschamps  et  Neis- 
sel.  On  conserva  quelques  pièces ,  telles  que  le 
JDiable  à  quatre ,  le  Maréchal  ferrant ,  On  ne 
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^jfivise Jamais  de  tout,  eic. ,  etc.  ;  itiais  en  géné- 
ir»l,  le  gtaredu  vradetUlé,/  qui  aroit  été  celui 
4e  rOpé^^osiiqué,  fut  |>erdu;  On  fît  de  vains 
efXbrte  pour  yél^âdbiUter  le  '  vaudetille  ;  jamais 
le  «gouveorBtiisçntne  Toulûten  acfcorder  la  pèt*- 
XQÔ^ion.  ,1^;  CoiîQlédidrFrfltnooàe  fit  sa  clôturé  le 
27  mare;  laiGooèëdieHltaUéniite  le  3  ÀvriL  Substi- 
%^é^  auxdrèits'de  rOpéraCîôiiiîiqixe^  les  Italiens 
contûpiU€92eiit^de  jouera pesiâfant  la  semaine  delà 
Pjj$sfon»:L'Opéra  et'les  Fraïubdit^^èniàxidèrent  la 
n^éi^e  laveur ytnais  elle  léuk'ffM toujours  refusée. 
lies  spectadea  de  la  foit^  fiirént  alors  aban- 
dpuinés  àuE  ti:«iÉL]fets  de  Kiod^t  et  d^AudiuM, 
qui  devitvent  bientôt  des  dbieôteutâ  de  cofin^- 
die*  VEc^uM»  en  1775  9  rivalisa  avec  eux.  en 
élevant  unihéAtihe  au  coin  des  rues  dé  Bondi 
et  de  L^incr  jii  vOndistingtia' alors  les  grands'  et 
l^s  petits  Abéâtrés.  On.ne  costtpioît^au  rang  des 
premier^  qUe  TOpëra^lle  Tivéâtre-François  et  les 
Italiens. .  Cçs  détviérs»  en  i779>»  abaadoaawent 
tout-à-fait  les  pièces  italiennes»  en  conservant 
Icv  nom  de  Comédiens  italiens.  Ce  ne  fut  qu'en 
tygS  qu'ils  prirent  le  titre  d'Opéra-Comîquè 
national.  En  1780»  le  ^o  mai  »  MM.  Piis  et  Bsurré 
donnèrent  à  ce  tiiéàtre  Cassandre  oculiste  ou 
la  Dupe  de  son  art,  comédie -parade  en  uii^ 
acte ,  toute  en  vaudevilles.  lie  succès  qu'obtiiiT 
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rent  ces  auteurs  )çs  eipgage^  à.  travaiUisr  dam 
ce  genrç.  U;.  donnèrentl  biaatot 7a<9  Visnàsm^ 
geurs ,  la  Matinée  et\la  f<ieîflé^ 'Villageoises  \ 
I0  Printemf^^l^s. amours £réf^^cto.y qui  furent 
trèS'biea  accueilli^.  Le  publioigoiba  tellemezit 
.ces  ouvrages ,  x]uê  le  libraire  CazLH'^  qui  faisoit 
alors UD;e  coJlibctioA  d^àuteurs^koisis^  consacra 
deux  y QXxkvfii^iàU:. théâtre' dé  M.  'de  Pik  et  de 
Mn  Barré  *.  Ces... pièces  presetltdiêiit  de  j6H§ 
tableaux,  et^C^entpurgéesîdesobsjiiénitës  qu^on 
rej)rochpit  jugeaient  à  plixsîèiirt^  dès  pièces  dé 
l^ancien  OpéraiCôioiqBe*  De  nouveaux  succès 
euçouragèreut  les  auteurs  f  et  Icyrsque  la  loi  du 
i3  janvier  1791  eut  accordé  à  tout  citoyen  \a 
liberté  d^él^er  iia.  théâtre  y  MM.  Barré  9  Piis  et 
Rosièrefornijèreïil!  le  projet  d^eù  coïvsacrer  un 
au  yaudevi)le«  On  loua  la  salle  du  Wauxfaàll 
d^hiveri  connu «Sûias  le  nom. d^  Panthéon ,eX 
où  Ton  dpimoit  alors  des  bHl$#  M.'Lenoir'y 


^i^^'immikmi^^imÊmtmm^mammt^i'mmmm^mimmmm^Êmmmm^iaa^ 


.  *■  IkxOiit  ëtë  imprinfes  en  1765,  et  eontientient ,  Tome  t.***  : 
Casffmdre  .oculiste ,  ï^j^t'^  uéristote  mmouriMàc ,  1780;  les' f^efi^ 
dangeurs ,  1780;  Çassandre  Astrologue,  ^789^  les  Etrennfis  4fi 
Mercure,  1781^  la  Matinée  et  la  f^eillée  villageoises ,  Î781  j 
Vomplimeni  prononcé  à  la  eléture  du  Husâtr^îtatièn ,  en  1 781 . 
Tome  II:  U  Printemps ,  1781  ;/6<  Deux  J^orteurside Chaise,  1781; 
les  Amours  d^ Eté ,  1781  ;  le  Gâteau  à  deux  Fèves,  1782J  U  Ma^ 
riage  in  extremis,  comédie,  1780-;  ITOiseau  perdu  et  retrouvé ^ 
^78»  j  Us  f^oyageéde  Rosine  f  1783  ;  les  Quatre  Coins* 
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eonstruisit  le  théâtre  du  Vaudeville ,  et  Touver- 
ture  s'ea  fit  le  12  j'anyier  1792,  par 7ej  deux 
Pandiéons^^xece  d^inauguration,  eu  trois  actes , 
en  vers  et  eu  vaudevilles,  de  M.  Piis.  M.  Barr^ 
en  fut  et  eu  est  encore  le  directeur. 

Le  nombre  des  théâtres  se  muliplia  bientôt 
d'une  manière  effrayante  :  , 

Il<fie  falloit  au  fier  Romain, 
Que  des  spectacles  et  du  pain  ; 
Mais  au  François  plus  que  Romain , 
Le  spectacle  suffit  sans  pain. 

On  fut  sur-le-point,  dit  un  écrivain,  de  compter 
un  spectacle  par  rue,  un  acteur  par  maison,  un 
musicien  par  cave,  un  auteur  par  grenier. 

Par-tout,  à  Paris,  on  construisit  des  salles  de 
spectacles^  On  comptoit  à  Paris ,  ed  1791,  trente- 
huit  théâtres.  Il  y  en  avoit  deux  à  la  foire  Saint- 
Germain. 

Tous  ces  spectacles  se  nuisoient.  Plusieurs 
fois  les  entrepreneurs  des  spectacles  de  la  foire 
Saint -Germain  furent  obligés  de  renoncer  à 
leurs  entreprises.  Cependant  en  Tan  vu  (179g)  % 
il  y  existoit  une  troupe  sous  le  nom  de  Théâtre 
lyrique  et  dramatique ,  et  qui ,  en  déguisant  les 
titres  des  pièces,  soit  ppéras ,  soit  comédies , 
donnoit  tous  les  ouvrages  nouveaux. 

Quelques  comédiens  reparurent  de  temps  en 


/ 
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temps  sur  ce  tjbéâtre;  mais  on  cessa  totalement 
dj  jouer  eu  .1801.9  et  le  théâtre  a. ëtë  démoli 
ea  1802. 


FIN    DE    LA   NOTICE* 
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PIECES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


ARLEQUIN  ROI  DE  8ERENDIB ,  pièce  en 
trois  actes. 

LA  FOIRE  DE  GUIBRAY,  prologue. 

ARl^EQUIN  MAHOMET,  pièce  en  un  acte. 

LE  TOMBEAU  DE  NOSTRADAMUS ,  pièce 
en  un  acte. 

LA  CEINTURE  DE  VÉNUS",  pièce  en  deux 
actes. 

PARODIE  DE  UOPÉRA  DE  TÉLÉMAQUE  , 

pièce  en  un  acte. 

LE  TEMPLE  DU  DESTIN,  pièce  en  un  acte. 

LES  EAUX  DE  MERLIN ,  pièce  en  un  acte , 
précédée  d'un  prologue. 

LE  TEMPLE  DE  L'ENNUI ,  prologiie. 
LE  TABLEAU  DU  MARIAGE ,  pièce  en  un  acte . 
L'ÉCOLE  DES  AMANTS ,  pièce  en  un  acte. 
ARLEQUIN  HULLA,  ou  LA  FEMME  RÉPU- 
DIÉE ,  pièce  en  un  acte. 
LA  QUERELLE  DES  THÉÂTRES ,  pièce  en 

un  acte. 

LA  PRINCESSE  DE  CARIZME,  pièce  %n  trois 
actest 


\ 


ARLEQUIN 

ROI  DE  SERENDIB, 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES, 

* 

Représentée  à  la  foire  Saint-- Germcân 

en  i^i3. 


Le  Sage.  Tome  XIII. 


PERSONNAGES. 


\ 


ARLEQUIN ,  roi  de  Serendib. 

MEZZETEÏ ,  en  grande  prétresse. 

PIERROT  y  en  suivante  de  Mezzetin. 

LE  GRAND  VISIR. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR  • 

Suite  du  gr^nd  Sacrificateur. 

Troupe  de  Prêtresses.  \ 

Troupe  de  Femmes  du  sérail. 

Le  Chef  des  Eunuques. 

Troupe  d'Officiers  du  palais. 

Un  Peintre. 

Un  Médecin. 

Troupe  de  Voleurs ,  avec  leurs  femmes. 


La  Scène  est  dans  Vile  de  Serendib. 


ARLEQUIN 

ROI  DE  SERENDIB, 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  solitude  où  Von 
voit  des  rochers  escarpés.         ^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARLEQUIN  seul. 

Arlequin  j  après  avoir  fait  naufrage  sur  la 
eàte  de  Serendib  y  s^ avance  dans  Vile.  Il  tient 
une  bourse  y  etparoit  un  peu  consolé  de  sa  dis-- 
grâce:  Ce  qu^il  exprime  par  un  écriteau  qui  con- 
tient ces  pdf  oies  : 

Air  :  Je  laisse  à  la  fortune.  '  n.*  i- 

iVvTKès  de  ce  rivage. 
Hélas  i  notre  vaisseau  , 
Avec  tout  réquipage. 
Vient  de  fondre  sous  Peau! 
t!)n  procureur  du  Maine, 
Dans  la  liquide  plaine , 
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A  troQTé  son  tombeau  ^  ' 

Moi,  grâce  à  mon  génie. 
J'ai  «u  sauver  ma  vie, 
£t  Targent  du  manseau. 

Ce  couplet  chanté  ^  il  s^ assied  à  terre  ^  et  se 
met  à  compter  son  argent.  Tandis  qu'il  est  dans 
cette  occupation  ,  il  arrive  un  homme  qui  a  une 
emplâtre  sur  l'oeil  et  une  carabine  sur  P épaule. 
Cet  homme  fait  plusieurs  révérences  à  Arlequin^ 
quij  se  défiant  de  tant  de  civilités  j  dit  d  part  par 
un  écriteaUi  ' 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     nP  2. 

Oaf  1  je  cfalns  f<>rt  pour  «Bfi  fiaaaee  I 
Ce  drôle  a  tout  Pair  d'un  Toleur. 
Le  gésier  me  bondit  de  peur 
A  chaque  révérence. 

1/ homme  pose  son  turban  à  terre  y  fait  signe 
à  Arlequin  de  jeter  de  V  argent  dedans  y  et  le  cou- 
che en  joue  y  en  criant  :  gnaff^  gnaffl  Arlequin 
effrayé  jette  plusieurs  pièces  ^kms  le  turban.  Ije 
voleur  se  retire  ^  et  dans  le  moment  il  enparoit 
un  autre  qui  a  le  bras  gauche  en  écharpe  9  une 
jambe  de  bois  et  un  large  coutelas  au  côté. 
Celui-ci  fait  aussi  des  révérences  à  Arlequin  j 
qui  dit  toujours  à  part  : 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,     n.**  3* 

r  • 

Quel  autre  homme  s'offre  à  ma  vue  ? 
Il  est  manchot!  Oui^  justement, 
C'est  un  fripon  ;  il  me  salue  : 
C'est  du  gnafff  gnaff,  assurément. 
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,  Ue  second  voleur  met  aussi  à  terre  son  turhan, 
^t  tirant  son  coutelas  ,  fait  signe  à  arlequin  d^y 
jeter  de  F  argent  j  en  lui  disant  :  gniflF,  ^nifF«  // 
obéit ^  et  le  voleur  s'en  va.  Arlequin  après  cela  y 
crcyyant  en  être  quitte  ^  pose  sa  bourse  à  terre 
derrière  lui;  mais  un  troisième  brigand  en  cul- 
de^Jatte  j  portant  un  pistolet  a  la  ceinture  j 
paroit  et  s'empare  subtilement  dé  la  bourse. 
Arlequin  s'en  aperçoit ,  et  se  tape  pour  la  lui 
ôter.  Le  cul-de-jatte  lui  présente  le  bout  de  son 
pistolet  en  criant  /  gnoff  ^  gnoffl  Arlequin  déses- 
pérant de  ravoir  sa  bourse  y  dit  au  voleur  : 

Air  :  Oh  !  reguingué  !  oh  !  lon-tan-la  !     n.o  4. 

_  * 

Cette  bourse  porte  Hialhenr  j 
EDe  me  Tient  d'un  procareur^ 
Et  Ta  de  voleur  en  voleur  : 
Craignez,  monsieur,  c^ue  la  justice 
A  son  tour  ne  vous  la  ravisse. 

On  voit  revenir  le^fdeux premiers  voleurs  qui 
se  défont j  Vun  de  son  emplâtre,  l'autre  de  sa 
jambe  de  bois  ,  le  troisième  sort  de  sa  jatte  j  et 
tous  se  mènent  d  danser  autour  d'Arlequin. 
Dans  le  même  femps  il  paroit  une  charrette  tirée 
par  un  âne  >  et  conduite  par  un  sauvage  qui 
tient  à  la  main  une  grosse  massif.  Iljr  a  dans  la 
charrette  une  table,  deux  bancs ^  un  piédestal, 
des  peaux  de  boue  et  un  tonneau.  Pendant  qu'au 
fond  du  théâtre  quelques  voleurs  s'occupent  à 
décharger  la  charrette,  trois  autres  s'avancent^ 
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et  dansent  avec  trois  folies  femmes  de  leur  com-^ 
pagnie.  Leur  danse  est  coupée  par  ces  deux  cou-* 
plets.     * 

tTN   VOIiEXJH.  ^ 

Aîr  :  Pierrot  sepla'nt  que  sajemme^  *  ».•  S. 
Neas  menons  pyeuse  vie ,  < 

Sans  débats  nous  vivons  tons  : 
Des  grandes  viOes  banie 
L'^uité  vient  avec  nous  : 

Jamais  d'en  vie. 
Chacun  ne  fait  les  yeux  doux 
Qu'à  sa  Sylvie. 

UNE  DESOPEHMES. 

Même  air. 
Nous  ressemblons  aux  pucelles 
Qui  jadis  couroient  les  champs , 
Toujours  compagnes  fidèles 
De  nos  chevaliers  errants  >' 

Comme  ces  belles  ; 
Mais  nous  passons  notre  temps 

Beaucoup  mieux  qu^elles. 

Après  la  danse  y  les  troW'voleurs  qui  ont  volé 
Arlequin  y  dressent  une  table  sur  laquelle  ils  ten- 
dent des  peaux.  Ils  mettent  ensuite  des  provisions 
dessus.  On  voit  au  milieu  de  la  table  le  tonneau 
sur  le  piédestal.  Il  est  posé  de  manière  qu^onfuge 
bien  qi/iln^y  a  presque  plus  rien  dedans.  Ils  se 
mettent  tous  à  table  y  et  ils  obligent  Arlequin  à 
s^asseoîr  auprès  d^eux  y  ce  qu'il  fait  volontiers. 
Ils  boivent  tous  dans  des  cruches  et  des  gobelets 
de  terre  y. qu'ils  tendent  sous  le  robinet  du  ton- 
neau. Arlequin  y  après  avoir  bu  quelques  coups  y, 
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Peut  cajoler  une  ^des  femmes  qui  est  auprès  de 
lui^  mais  le  cul-  de  -jatte  lui  présente  le  bout 
de  son  pistolet  y  et  lui  fait  faire  la  culbute.-  Le 
repas  fini  ^  ils  se  lèvent  de  table  ^  replient  leurs 
p^aux  y  et  les  remettent  dans  la  charrette,  a^ec 
les  bancs,  et  la  table,  Vour  le  tonneau , .  comme  il 
est  vide  y  ils  le  jettent  par  terre  ,  et  Vy  laissent. 
Puis  la, charrette  part  y  et  il  ne  reste  plus  sur  la 
scène  qu^ Arlequin,  a^ec  les  trois  premiers  vo- 
leurs. Ils, veulent  décider  de  son  sort^  ce  qu^ils 
font  connoitre  par  ce  couplet. 

TJN   VOIiBUR. 

Air  de  Grimaudin.    iï.^  6. 
Or  sus,  amis,  qu'on  délibère 

Sur  son  destin  ! 
Qa'en  pensea-vous  ?  Que  iaut-il  £iire 
De  ce  faqnin  ? 
Si  nous  ne  le  fidsons  moarir. 
Il  pourra  bien  nous  déconvrir* 

Alors  celui  qui  a  un  coutelas  le  tire  pour  en 
frapper  Arlequin  y  qui  se  met  à  genoux  pour  de-- 
mander  grâce.  Un  des  voleurs  s* oppose  au  des- 
sein de  son  camarade  y  et  lui  dit  : 

UN  DBS  VOLEURS* 
Même  air. 
^e  frappex  point  ce  pauvre  diable  ! 

Ami ,  tout  beau  ! 
Mettons  plutôt  ce  misérable 

Dans  le  tonneau. 
Des  loups ,  dont  ce  désert  est  plein  <, 
n  sera  bientôt  le  butin. 
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Ltes  i^oleurs  prennent  le  tonneùu  ,  le  défoncent  s 
y  mettent  Arlequin  y  et  s^en  i>^nt  âpres  avoir 
remis  les  fonds.  Arlequin  se  voyant  sans  espé^ 
ronce  de  salut  j  pleure  j  crie  ,  en  roulant  son  tort* 
neau,  It  vient  un  loiqp  affamé  qui  cherche ^  de  la 
pâture*  Il  va  flairer  le  tonneau  f  et  conùne  il  y 
sent  de  la  chair  fraîche  j  il  fait  tous  ses  efforts 
pour  en  briser  les  douves.  Pendant  qu^il  s^y 
prend  de  toutes  les  manières  ^  Arlequin  passe  là 
main  parole  trou  de  la  bonde  y  attrape  la  queue 
du  loup  y  qui  y  se  voyant  saisi  y  a  peur  et  veut 
prendre  la  fuite ^  mais  en  tirant  le  tonneau  y  sa 
queue  demeure  entre  les  mains  d'Arlequin  y  et 
dans  le  moment  le  tonneau  se  partage  en  deux. 
Le  loup  se  sauve  d^un  côté  y  et  Arlequin  de 
Vautre. 

Le  Théâtre  change  en  cet  endroit  y  et  représente  la 
'  capitale  de  l'île. 

Mezz^etin  y  habillé  en  grande  prétresse  de 
V idole  qu^ony  adore  y  vient  avec  Pierrot  sa  con*- 
fidente  faire  des  réflexions  sur  la  coutume  de 
Vile  y  et  sur  Vétat  de  leurs  affaires. 
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SCÈNE    IL 

MEZZËTIN  m  grande  prêtresse ,  et  PIERROT 

en  coT^ideTUg, 


tf 


hix  au  Menuet  de  M.  de  ùrandpaU     d«*  7. 

Détestons  ce  fatal  ritUf;*» 
Oà  nous  vivons  depnU  ftwismoi»; 
Pierrot,  de  ce  climat  i*Mvâg0 
Maudissons  les  cruelles  lois* 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable*    h>  8. 

'    Tons  les  ntôîs  sur  le  trdne 
'^  L'on  place  un  étran^r  ; 
Mais ,  ciel  !  on  le  couronne , 
Pourquoi  ?  p<MC  l'^^goiger  I 
Au  temple  d'une  idole , 
Qu'on  nomme  Rësaïa» 
n  Haut  que  je  Timmole 
A  ce  dien*U . 

yiBRROT. 

Aîr  :  Du  Cap  àe  Bonne-Espérance,    tt.*  9 

Nôns  fîmes  bien,  sur  ihoft  ame, 
Eb  arrivant,  Mcsactia, 
De  prendre  un  habit  de  femme , 
Pour  fuir  un  pareil  destin. 
Le  jprand  visir  vous  cnU  fille: 
Il  vous  trouva  bien  gentille ,  ' 
Et  vous  fit  pour  vos  beaux  yeux , 
Grande  prétresse  en  ces  lieux. 
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Aîr  :  Ne  m*'ent9ndez^i'0U5  pas*    n«*  lO- 
Oui,  mais.  Pierrot,  héUft  ! 
•  ^    Que  je  crains  sa  tendresse  ! 
Tous  lés  jours  i^îne  presse.»,. 
Tu  yois  mon  embarras. 
Que  n*ai-je  moins  d'appas  ! 

PIERROT. 
Aîr;  liQ fameux  Diogène*    n.*  li. 
Ah!  cessez  de  tous  plaindra! 
CTest  au  visir  à  craindre. 
Vous  .savez- que  la  loi 
Vent  qu'il  perde  la  TÎe, 
Sr,  lorsqu'on  sacrifie , 
Serendib  est  sans  roi. 

Air  :  Répeillez^Pous  ,  belle  endormie^    n.*  iZi 
Ce  soir  on  fait  le  sacrifice; 
Il  n'est  point  Tenu  d'étranger. 

MEZZETIN. 

n  faut  que  le  visir  périsse. 

PIERROT. 

Préparez-Tous  à  l'égorger. 

Mezzetin  paroit  se  consoler  y  et  marque  par 
ses  gestes  qu'il  immolera  de  bon  cœur  le  grand 
visir  à  Vidole.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
la  douceur  de  cette  pensée  *  Ce  ministre  arrive  , 
et  lui  dit  avec  beaucoup  de  joie. 
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SCÈNE    III. 

MEZZETIN,  PIERROT,  LE  GRAND 

VISIR. 

liE  GRAND   VISIR, 

Aîr  :  Voulez^pous  sapoir  qui  des  deux  ?     n.^  l3. 
Charmant  objet  de  mes  arnoors» 
Cessez  de  craindre  ponr  mes  jours  : 
Ma  reine ,  ayez  Pesprît  tran<pdlle  9 
De  la  mor%me  voilÀ  sauvé; 
Un  étranger  dans  cett&TÎIle 
£n  ce  moment  est  arrivé. 

MEZZETIN^  à  part. 

Aîr  :  Dans  notre  pillage,     »••  14, 
Qne  TÎens-je  d'entendre  ! 
Quel  coup,  justes  dieux! 

liE  GRAND  ViaiR. 

Bientôt  dans  ces  lieux 
Ce  misérable  va  se  rendre  f 
On  Ta  l'iMnener 
Pour  le  couronner* 

Comme  Mezzetin  parott  triste  ^  le  visir  lui  dit  : 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,    n,®  iS. 
Mais  comment!  A  cette  nouvelle 
Vous  paroissex  vous  affliger  ! 

MEZZETIN. 
Seigneur  y  je  plains  cet  étranger.  ^ 

liB  GRAND  VISIR. 
Non,  non.  Dites  plutôt,  ernelle, 
Que  vous  attendiez  le  trépas 
D'un  amant  que  vous  n^aimez  pas. 


là 


HEZZETIN^  soupirant. 

liE  G^^RA'KB  VISIA. 
Air  :  Jie  repien^rai  demain  au  soir,    n.®  16/ 


Ah! 


Dès  demain,  mft^anie,  je  veux 
Voir  couronner  taQs  futix. 

Je  &'aime  point  tous  ces  soupirs, 
n  me  faut  des  plaisirs. 


bit. 


bis. 


Le  visir  sort  pour  aller  au-devant  du  nouveau 
roi  y  et  Mezzetin  frappé  de  c^^  qu'il  i^ient  d^en- 
.       tendre  y  dit: 

SCÈNE    IV. 

MEZZETIN,  PIERROT. 

MEZZfeTIK. 

Aîr  des  Tremhleurs.    n.«  hrj. 
IlTeut,  dit-il,  sans  remise.... 
.  Pierrot,  tu  vois  ma  surprise.... 
Ce  jour  est  un  jour  de  crise  *. 
Ma  foi ,  je  crains  pour  ma  peatt. 

PIERKOT. 

langeons  à  faire  retraite  f 
Par  une  porte  secrelte  ^ 

Sortons  d'ici  sans  trompette. 
Assurons-nous  d'un  vaisseau. 

(//5  sortent.) 
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SCÈNE   V..  ^ 

ARLEQUIN,  LE  GRAND  VISIR,  LE  CHEF 
DES  EUNUQUES^  TROUPE  D'OFFICIERS 
DU  PALAIS,  ET  DE  SACRIFICATEURS. 

Mezzetin  et  Pierrot  sont  à-peine  sortis  j  qu'on 
entend  un  grand  bruit  de  fifres  ,  de  timbales  et 
de  trompettes.  JBn  même-temps  on  i^oit  arriver 
Arlequin  porté  9ur  lesépaides  de  quatre  hommes  • 
Des  joueurs  d^instrumens  commencent  la  mar- 
che. Ils  sont  suivis  de.  si»  qfflciers  du  palais.  Lte 
grand  visirjf  une  hache  à  la  maiài,  et  le  chef  des 
eunuques  tenant  une  clef^  viennent  après  j  et 
précèdenf  immédiatement  Arlequin  j  qui  a  der^ 
rière  lui  legrandsaerificateuret  ses'suivants.  Le 
grand  visir  et  le  chef  d$s  eunuques  aident  au 
roi  à  descendre.  Il  leur  donne  sur  les  mains  et 
sur  le  visage  d0  la  queue  de  loup  qu'il  a  arra- 
chée. Dès  qu'il  est  descendu-,  le  grand  visir  lui 

dit  : 

Air  :  Zanturlu.    n.^  i8. 
lUgnez  dans  notre  tle 
Jusqaes  à  la  mort* 

ARLEQUIN. 
Votre  humear  dvilty 
Messieurs ,  me  platt  fort. 

liE   GRAND  VISIR. 

Sur  toute  la  TÎUe 
Votre  empire  est  absolu. 


\ 
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ARIiEQUIK. 
LanturlUj  lantorlu,  lantarela» 

Même  air. 

Poisqne  surie  trône 
Vous  m'a'v ex  placé, 
Vfte,  je  ro^donne. 
Le  buffet  dressé  ; 
Sans  quoi,  la  couronne 
Pour  moi  yant  moins  qu'un  fétu. 
Lantûrlu  j  lanturlu ,  lantnrelu. 

[Après  ce  couplet  y  le  grand  visir  et  le  chef  des 
eunuques  mènent  Arlequin  au  fond  du  théâtre  ^ 
et  les  officiers  du  palais  dansent >  Après  quûi  le 
grand  visir  et  le  chef  des  eunuques  ramènent 
Arlequin  sur  le  devant  du  théâtre j  se  retirent^ 
et  font  place  au  grand  sacrificateur  et  à  deux  de 
ses  suivants  qui  commencent  la  cérémonie. 

SCÈNE    VI.- 

ARLEQUIN ,  LE  GRAND  SACRIFICATEUR 

et  ses  suivants. 

Le  grand  sacrificateur  et  ses  suivants  se  lais-^ 
sent  tomber  sur  le  cul;  Arlequin  fait  la  même 
chose.  Ils  se  relèvent.  Alors  le  grand  sacri- 
ficateur prend  un  livre  ;  il  lit,  et  les  suivants 
répondent. 

* 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR ,  lentement. 

Ba^ileos ,  alifi  ;  agogi ,  aformi. 


/ 
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liES  SUIVANTS, 
lasileos. 

liE  GRAND  SACRIFICATEUR^  jp/2tô  pite. 
Bibli,  bondromi,  bebrofi. 

liES  SUIVANTS. 
Basileos. 

ARLEQUIN  arrachant  un  poil  de  la  barbe  du 

grand  sacrificateur. 

Basileos. 

liE  GRAND  SACRIFICATEUR^  très-VÎte. 
Mineo,  milea,  mîleni,  maliski. 

LES  SUIVANTS. 
Basileos. 

ARLEQUIN  lui  passant  la  queue  de  loup  sous 

le  nez. 

Basileos. 

liE  GRAND  SACRIFICATEUR ,  lentement.       ^ 

PoUazi,  piretosy  pepbiii,  pepomfi. 

I*ES  SUIVANTS. 
Basileos. 

liE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Toa  crisou,  i  crisi^  tiptomen»  tiptetei,  tiptoassi. 

LES  SUIVANTS. 
Basileos. 

ARiiEQUlN  crachant  au  visage  du  grand 

sacrificateur. 

Basileos. 

LE  GRAND  SACRIFICATEURpO^a/l/  Uturban 

royal  sur  la  tête  d^ Arlequin. 

Tra^izo ,  traptsa,  porphjn ,  Kecaca. 

LES  SUIVANTS. 

Kecaca. 


\ 

liE  GRAND  SACRinaATEUR. 

Porphyra,  pismay  Kecaca. 

liES  SUIVANTS. 

Kecaca. 

Arlequin  y  qui  croit  pe^r  ce  dernier  mot  que  le 
grand  sacrificateur  et  ses  suivants  lui  disent 
^uHl  est  de  la  cérémonie  de  se  servir  de  son  tur- 
ban  comme  d* un  pot^de^ctiambre ,  se  met  en  de- 
voir de  lui  obéir  f  mais  ils  font  tous  un  cri  d^ in- 
dignation. Le  grand  sacrificateur  remetle  turban 
sur  la  tête  d'Arlequin.  Ils  remportent  leur  roiy 
et  par-là  finit  le  premier  acte. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE,       ' 


/ 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  représente  le  plus  bel  appar- 
tement dur  séraiL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN    avec  son  turban   royal  et  un 
tonnelet^  UN  CUISINIER. 

ARIiEQUIN. 
Air  :  Mon  père  ^  je  tfisns  devant  pqus,-    n.^  19. 

Uviy  votre  prince  est  trés-cantent 

De  vos  ragoûts ,  de  vos  potages  ; 

Allez  dire  k  mon  intendant 

Qu'aujourd'hui  je  double  vos  gages.  {^^) 

Je  viens  défaire  on  bon  repas, 

Mais  cfu^in  second  ne  tarde  pas.  (  bis  ) 

SCÈNE   II. 

ARLEQUIN ,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES  , 

UN  PEINTRE. 

X 

9 

liE  CHEF   DES   EUNUQUES. 

Air  :  QiCon  m^ apporte  bouteille^     n.»  20. 
^  Voici  le  peintre  habile 
•Qni» vient  suivant  les  lois. 

Le  Sage.    Tome  XIII.  2 

\ 


l8  ARIiBQUIN 

Seigneur,  tons  les  mois  dans  cette  tte 
Faire  le  portrait  de  nos  rois. 

'  Le  "peintre  est  un  homme  qui  paroit  âgé  de 
cent  ans.  Il  s^appuie  sur  un  bâton  y  et  ne  mxirche 
qu^avec  beaucoup  de  peine.  H  a  sur  le  dos  son 
chevalet  et  une  grande  toile  pour  faire  le  portrait 
du  roi.  Arlequin  se  met  d  rire  en  le  voyant  j  et 
se  moque  de  lui.  Le  peintre  s^en  apercevant  y 
lui  dit  : 

liE  PEINTRE. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,    n.*  2^. 

Depnis  cent  ans  dans  cette  ville 
•<  Se  peins  les  princes  trait  pour  trait. 

Sachez  qoe  j'ai  fait  le  portrait 
Du  premier  roi  de  l'tle.  . 

AHIiEQUIN. 

Air  !  Amis ,  sans  regretter  Paris,    n.*  2  r. 
Bon  homme,  je  crois  en  effet 

Qae  Yons  l'avez  pu  faire  $ 
Vous  pourriez  bien  même  avoir  fait 
Celui  du  premier  père. 

Le  peintre  dresse  son  chevalet  j  et  pose  sa  toile 
,  dessus.  Il  place  dans  un  fauteuil  Arlequin  j  qui 
se  lève  aussitôt  j  et  se  tient  les  pieds  en  haut.  Le 
peintre  met  ses  lunettes  j  et  s^apercevant  de  la 
situation  oû  est  Arlequin  ^  il  lui  fait  signe  de  se 
tenir  debout  auprès  de  lui.  Arlequin  j  dès  que  le 
peintre  a  le  dos  tourné  ^  lui  tourne  aussi  le  dos  ^ 
en  se  mettant  la  tête  en  bas  y  et  se  tenant  sur  ses 
mains.  Le  peintre  vient  pour  Pexaminer^  et  pose 
sa  iéte  entre  les  jambes  d^ Arlequin,  qui  lui  fait 
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tomber  son  chapeau  et  ses  lunettes.  Le  peintre  le 
fait  mettre  derrière  son  chevalet  ^  de  sorte  qu^Ar- 
lequin  a  le  menton  sur  la  toile.  Il  fait  tomber  son 
turban  sur  la  main  du  peintre.  Cependant  y  mal^ 
gré  tous  les  lazzis  d^ Arlequin  ^  la  toile  étant  en- 
duite  de  blanc  d* Espagne  y  le  peintre  ne  fait  que 
kt  frotter  y  le  portrait  d^  Arlequin  y  qui  est  des- 
sous y  se  découvre.  Il  le  montre  au  nouveau  roi  y 
en  lui  disant  d^un  air  de  confiance  * 

Ii£   PEINTRE. 

Air  :  Lajaridondaine.  n,^  22. 
Vous  Voyez  qu'il  ne  manque  rien , 

Seigneur,  à  mon  ouvrage. 
A  cent  ans  je  peins  aussi- bien 

Qu^à  la  fleur  «le  mon  âge. 

A H LEQUIN. 

Je  suis  content  de  toi ,  barbon. 

liE  PEINTRE  s^ applaudissant.  -, 

JLai  faridondfune,  la  faridonden, 

ARIiEQUIN. 

De  moi  tu  le  sauras  aussi, 

Birîbi, 
A  la  façon  de  karbari» 

Mon  ami. 

liE   PEINTRE. 

Air  :  Laire-la ,  laire-Ian^laire.  n.»  zS» 
J*aurois  btootn  de  tos  bienfaits. 

ARIiEQUIN. 
Au  premier  jour  je  te  promeU 
Une  pension  Tiagère» 


[ 
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UB  iPEDfTRK  branlamt  la  téie  en  s^en  idbni. 


Laire4ui-laîre. 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES, 
LE  GRAND  VISIR,  LES  TROIS  VOLEL^RS 

qui  ont  volé  Âiieqmn. 

LE  &RANI^  VISIR. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.»  24. 
On  Tient  de  prendre  dans  U  plaine. 
Seigneur,  par  mes  soims  TÎgflants, 
Trois  Toleors  qae  je  toos  aaiéne. 
Juges  Tons-méme  ccs-brigmdb. 

Arlequin  demande  à  les  voir.  Us  entrent.  H 
reconnoit  en  eux  les  trois  fripons  qui  Font  volé. 
Il  s'écrie  :  Ah  !  gnaff,  gniff ,  gnoff.  Les  voleurs 
le  reconnaissant  aussi  ^  se  jettent  à  ses  pieds  pour 
lui  demander  grâce  s  mais  Arlequin  ôte  son  tur- 
ban y  le  pose  à  terre  devant  eux  -y  et  fait  tous  les 
gestes  qu'il  leur  a  vu  faire.  Ensuite  U  ks  frappe 
de  sa  batte.  Le  visir  ennuyé,  de  ses  lazzis  y  lui 
dit  : 

liE   G:^ANB    VISIR. 

Air  :  Quel  plaisir  de  poir  Claudine!  n.»  25. 
Hé  bien,  rendez  donc  jostice;' 
Mais  craignez  «Fétre  ttop  doux. 

A  quel  genre  de  supplice,  *  ^ 

Seigneur,  les  condamnez-vous? 
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ARLEQUIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,   n .«  2. 
Je  yeux  qu'on  branche  œs  compères; 
Qu'on  les  houspille  tant  et  plus  : 
Après  qu'on  les  aura  pendus, 
Qu'on  les  mène  aux  galè/es. 

Le  grand  visir  emmène  les  trois  voleurs  j  et 
Arlequin  demeure  avec  le  chef  des  eunuques. 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

AB-IiEQUlN. 

Air  :  Et  zon ,  zon ,  zon,    nJ*  26. 
Toi,  dont  ici  l'emploi 
Est  de  garder  les  filles; 
Dis'moi  de*  bonne-foi. 
En  as-tu  de  gentilles? 

Et  zxm,  zon>  son^» 
Lisette,  la  Lisette, 

Et  zon,  zon,  zon, 
Lizette,  la  Lizon. 

LE.  CHJÇF   DES   EUNUQUES. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  Vamour  presse,    n.*  27. 
Je  Tais  TOUS  en  montrer  l'élite. 
Seigneur,  dans  cet  appartement. 
Vous  aurez  une  lavûrite , 
Si  TOUS  Toulez,  dans  un  moment. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Allons ,  gai.     n.®  28. 

N. 

Ouï.  Vîte  un«  maîtresse  ! 
VLà^  foi  je  suis  enchn , 


N. 
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Ami,  je  le  confesse. 
Au  sexe  fëminin. 
Allons  gai 9 

P'un  air  gai,  etc.   . 
l^Le  chef  des  eunuques  sort). 

SCÈNE   V. 

ARLEQUIN,  «e«/. 

Air  :  Les  paupresjiîles  gagnent  peu,    n.®  29. 
Ah!  Qu*0  est  doux  d'être  aujourd'hui 

Un  homme  d'importance  ! 
Mère 9  époux  rampent  devant  lui; 
£t  s'il  yeut  voir  Hortense, 
Il  n'a  qu'à  tinter. 
Il  n'a  qu'à  compter  : 
£t  la  mignoime  aTance» 

SCÈNE   VI. 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES, 
TROUPE  D'ESCLAVES. 

Le  chef  des  eunuques  revient  avec  six  esclaves 
(jui  dansent  autour  du  fauteuil  où  le  roi  s^est 
assis  en  les  attendant.  Elles  agacent  toutes  Arle- 
quin d^un  manière  différente.  Il  leur  fait  des 
mines  en  petit-maitre.  Puis  il  tire  son  mouchoir 
pour  le  jeter  à  celle  qu'il  choisira.  Dans  le  temps 
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qi/il  veut  le  jeter  à  Fune ,  U  est  tenté  de  le  jeter 
à  Vautres  ce  qui  lui  fait  dire  : 

ARIaEQUIN. 
Air  :  Laniurlu.  n.^  i8. 
Quand  Pnne  m>gace» 
Quand  j'en  suis  blessé, 
A  Tantre  je  passe 
Comme  an  insensé. 
L.e  choix  m'embarraise  s 
Je  suis  un  irrésolu  *, 
Lantnrluy  lanturhi,  lantorela. 

Mnfin  Arlequin  met  deux  esclaves  âpart.  Les^ 

autres  aussitôt  se  retirent.  Il  balance  quelque 

temps  y  puis  il  seidétermine.  L^esclave  y  qui  n^a 

pas  eu  lapréférence ,  sort.  Mais  à-peine  a-t-il  fait 

un  choix  qu^il  s^en  repenti  ce  qu^il  exprime  par 

ce  couplet  : 

ARiiEQUiN  à  la  favorite. 

Air  :  Qn  dit  g u^ Amour  est  si  charmant,  n.*  3o. 
Vos  beanx  yeu^  forcent  TOtre  rei 
A  suivre  une  amoureuse  loi« 
Belle  Iris  y  receyez  ma  foi , 
En  me  donnant  la  vôtre. #.» 
{Apart.') 
Palsambleu!  Paurois»  je  le  crois  j^ 
Mieux  fait  de  prendre  l'antre. 


*  On  jouoit  en  ce  temp^-U  la  comédie  de  Plrrésolu  ^  qui  n!a  pa& 
réussi,  parce  que  le  caractère  de  l'Irrésolu  étoit  plutôt  d'un  fou, 
que  d'un  esprit  incertain.  (  Note  de  V Auteur,  )      ^ 

L'Irrésolu,  comédie  de  Destonches,  fut  jouée  le  5  ianvier  X7ii> 

tout  Ifr^monde  en  connott  le  dernier  vers  : 

Tnrci»  mieux  fait,  je  croii,  d'épouser  CélimèM* 

Le  Sage  l'a  parodié  dans  le  couplet  suivant. 
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Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,  n.*  24. 
[A  la  Canto/inade.) 
Tôt,  tôt,  tôt,  qn^on  dresse  une  table, 
Qu^on  me  la  conyre  ^e  perdrix. 

(  ji  lafaporite,  ) 
BuTOns.  Prenez,  mon  sidorabley 
L'esprit  des  dames  de  Paris. 

li^ESCIiAVE    FAVORITE. 

Air  :  Répeillez^pouêj  Mie  endormieé     n.®  12. 
Je  ne  dois  songer  qu'à  tous  plaine; 
Mais,  hélas!  Seigneur,  je  crains  bien 
Que  l'amour  de  la  bonne  chère.... 

ARXiEQUIN. 

Allez ,  cela  ne  gâte  rien. 

Air  :  Quel  plaisir  de  pair  Claudine!     n.**  25* 
Je  porterai  mon  hommage 
De  la  table  à  vos  beaux  yeurg 
Ne  craignez  point  ce  partage. 
J'en  aimerai  trois  lois  mieux. 

Pendant  ce  iemps-id  ^  les  officiers  s^ occupent 
à  dresser  une  table*  Ils  la  couvrent  d^une  nappe 
et  y  mettent  deux  concerts*  Cela  fait  ^  Arlequin 
prend  V esclave  par  la  main  y  la  place  à  un  bout 
de  la  table  j  et  va  se  mettréTàV  autre.  Us  prennent 
chacun  un  couteau; puis  toui-à^coup  y  à  V imi- 
tation de  Corésus  et  de  CaUirhoé  ^y  qu^onjouoit 
en  ce  temps-lày  ils  se  donnent  la  foi  par  ce  cou-- 
plet parodié  de  cet  opéra  : 


*  CaUirhoé ,  tragédie  lyrique  ou  opéra  en  cinq  actes ,  avec  un 
prologue  par  M.  Hoy ,  fut  jouée  le  37  décembre  171a.  Imprimée. 
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^  .      ARLEQUIN  ET  li^ESCLAViB  FAVORITE. 

[Ense/nble,) 

Air  des  Folies  d'Espagne,    n.®  3r. 
Sur  ces  couverts  >  sur  cette  nappe  blanche , 
Sur  cet  autel  redoutable  aux  poulets, 
Par  ce  couteau  la  terreur  de  Pédancfae , 
Je  fais  serment  d^étre  à  tous  à  jamais, 

1/ esclave  s^  évanouit  comme  Callirhoé.  JE  rie- 
quin  i^è  a  son  secouts^;  il  Vembra^se  y  eUe  re- 
vient^ Arlequin  pose  ses  pieds  sur  la  table  y  et 
frappe  de  temps  en  temps  avec  le  manche  de  son 
couteau.  Il  siffle  même  quelquefois  pour  faire 
venir  les  officiers.  Dès  qu'il  les  voitparoitre  avec 
leurs  plats  y  il  se  lève  y  court  au-devant  à! eux  y  et 
met  la  main  dans  les  sauces^  prend  et  mange  y 
sans  songer  que  c^estpour  lui  qu^on  apporte  ces 
mets.  Enfin  il  se  remet  à  table  y  et  se  dispose  à 
bien  manger  j  mais  le  médecin  arrive  et  lui  dit  : 

SCÈNE    VII. 

ARLEQUIN,  L^ESCL AVE  FAVORITE,  LE 
MÉDECIN ,  LES  OFFICIERS. 

LE  MÉDECIN. 

Air  :  On  n^aime  point  dans  nosjorêts.    n.**  82. 
Quoi!  seigneur,  vous  mangez  encor! 
C'est  trop  exposer  votre  vie. 

ARLEQUIN  ^«  co/^re. 
Que  sous  vient  chanter  ce  butor  ? 

LE  MÈJ}Bcm  voulant  ôter  les  plats. 

Ces  plats  sentent  Tapoplexie, 
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ARiiE'QUiN  donnant  url  coup  de  poing  au 

médecin. 

Laisse  là  mes  plats,  médecin  ; 
Tu  ne  dois  sentir  qn'un  bassin. 

Le  médecin  y  sans  apoir  égard  à  ce  qui  peut 
plaire  ou  déplaire  à  Arlequin  ^  fait  ôter  lesplat^ 
à  mesure  qu^ il  y  porte  la  main  ^  sous  prétexte 
que  ce  sont  des  mets  nuisibles  à  sa  santé  y  ce  qv^il 
explique  par  ses  gestes.  Mais  lapatience  échappe 
d  Arlequin  y  qui  lui  dit  : 

Air  :  Ma  mère^  mariez^moi*    n.^  33. 
Betire-toi ,  bateleur  ; 
Veux-tu  nous  porter  malheur*  ! 
Chacun  en  te  voyant  là , 
Va  dire  :  Fi  donc  !  Qu'est-ce  <jue  cela? 
Chacun  en  te  voyant  là , 
Croira  voir  Sancho  Pança. 

Arlequin  continue  à  vouloir  manger^  et  le 
médecin  à  lui  enlever  les  plats.  Arlequin  prend 
une  talmousey  mort  dedans  ;  le  médecin  lui  en 
arrache  la  moitié  y  Vautre  demeure  dans  la  bou- 
che d'Arlequin  y  qui  y  outré  de  colère  y  se  saisit 
d'un  plat  de  crème  y  et  V applique  sur  le  visage 
du  docteur.  Ce  qui  finit  le  repas  et  le  second 
Acte. 


*  On  venoit  de  jouer  la  comédie  de  Sancho  Pança,  qui  n'avoit 
pas  re'ussi.  (  iVbte  de  V Auteur.  ) 

Sancho  Pança  Gouf^emeur,  comédie  de  Dancourt,  en  cinq  actet 
et  en  vers,  imprimée  dans  ses  Œuvres ,  fut  représentée  le  i5  oe- 
tobrc  171a. 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  représente  le  même  appar- 
tem^ent  qu^au  second  acte. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES. 

ABIiEQUIN, 

Air  :  Ah  1  praiment ,  je  m 'y  cannois  bien,    n  «^  34. 

lfJ.oir  cher,  doîs->je,  tonjoim  fidelle^ 
Ne  cajoler  que  même  belle  ? 
Ventreblen  !  j'en  enragetois , 
Moi  qui  suis  ià^essos  François. 

liB  CHEF  DES  EUNUQUES. 

Air  :  Faire  V amour  la  nuit  et  le  jour,    n  •*  35* 
s     A  rinfidâiti^ 

La  loi  n'est  point  contraire  ^ 
A  plus  d'une  beauté , 
SfBÎgneur,  vous  pourrez  faire 
L^amour 
La  nuit  et  le  jour. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  rii  prince,     n.*  36. 
Mais  il  faut  que  je  yous  présente 
Une  Grecque  toute  charmante , 
Que  jamais  Vénus  n'égala. 


s8  ARIiBQUIK 

ARIiEQUIN. 
La  peste  !  de  portrait  me  txniche  *! 
Tu  me  gardois  donc  celle-là. 
Vieux  coquin  ,  pour  la  bonne  boache  ? 

(  Le  chef  des  eunuques  pa  chercher  la  Grecque,  ) 

SCÈNE   IL 

ARLEQUIN  «ew/. 

Air  :  La  tonne  aventure ,  6  gait    n.»  87. 
Moi,  qui  deyois  des  turbots 

Être  la  pâture. 
Je  trouve,  échappé  des  flots. 
Les  jeux,  les  ris,  le  repos  ; 
La  bonne  aventure, 

O  gai , 
La  bonne  aventure  ! 


SCENE    III. 

ARLEQUIN  ,  LE  CHEF  DES  EUNUQUES, 
UESCLAVE  GRECQUE. 

L£   CHEF   DES   EUNUQUES. 

Air  :  Voulez^pous  savoir  qui  des  deux?     n.^  i3. 
Seigneur,  vous  voyez  la  beauté. 

AHIiEQUIN. 

Ah  !  tu  m'as  dit  la  vérité  ! 
Je  n'ai  rien  vu  qu'elle  nVflbce. 
Tudien  !  Quelle  a  l'œil  assassin  ! 
Sors  et  ne  laisse  point,  de  grace, 
Entrer  ici  le  médecin. 

(  Le  ch^fdes  eunuques  sorU  ) 
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SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN ,  LA  GRECQUE. 

U esclave  grecque  se  voyant  seule  avec  le  nou-* 
veau  roij  lui  fait  des  minauderies  j  et  lui  dit  : 

JjA  &KECQUE. 

Air  iSais^tuJa  différence.    n.<*  38* 
Keleos,  Ridafie, 
Kilaspé,  KArpeïft, 

ELacUcos ,  Kidarie , 
Kildnnou ,  Kastana  , 

Kasta , 
Keleos  ,  Karpeïa. 

Après  ce  couplet  de  jargon  y  jdrlequin  rit  avec 
t esclave^  qui  fait  tout  ce  qu'elle  lui  voit  faire. 
Il  en  est  charmé  ^  et  lui  dit  : 

ARIiEQUIN* 

Air  :  Tu  croyais  y  en  aimant  Colette,     n.^  24. 
Doucement ,  petite  égrillarde  ! 
Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi  !  Ouf  l  Hoïmé! 
Ah  !  G^en  est  fait  !  déjà ,  pendarde , 
Mon  pauvre  cœur  est  empaumé. 

liA   GRECQUE. 

Air  :  Dondaine  j  dondaine.     n.®  89. 

Seigneur ,  ne  tous  plaignez  point  tant  ^  bis. 

Vous  m'en  ayez  fait  toui  autant, 

Dondaine,  dondaine» 
Je  sens  qu'un  doux  penchant 

Vers  TOUS  m!entraine. 


5o  ARLEQUÎî^ 

Arlequin  enchanté  de  ces  paroles j  veut  emhras' 
ser  la  Grecque  j  mais  le  grand  visir  vient  f  inter- 
rompre. Ce  ministre  est  suivi  de  deux  sacrifica- 
teurs qui  apportent  Vhahit  de  victime. 

SCÈNE   V. 

ARLEQUIN ,  LA  GRECQUE ,  LE  GRAND 
yiSIR,  TROIS  SACRIFICATEURS. 

liE  ORAÎÏD   VISIR. 

Aîr  î  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre.     n.«  3. 
De  votre  glorieux  sapplîce 
Je  viens  vous  annoncer  Piastant. 
Tout  est  prêt  pour  ïe  sacrifice^ 
Venez ,  seigneur ,  on  tous  attend. 

Zfe  nouveau  roi paroit fort  étonné  de  ce  compli- 
ment. Ije  grand  visir  lui  parle  à  V oreille  ^  et  V in- 
struit delà  loi.  Arlequin  n^estpasplus  tôt  au  fait j 
^u^il  s^abandonne  à  la  douleur. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Or  écoutez  ,  petits  et  grands,     n.*  40. 
C^est  donc  pour  répandre  mon  sang 
Qu^on  m'a  mis  dans  an  si  haut  rang  ! 
Le  sort  me  gardoit  pour  victime, 
C'étoit  son  dernier  coup  de  lime. 
Mes  pleurs ,  puis^'on  va  m'immoier  y 
Coulez ,  hâtez-vous  de  couler  ''^. 

Ijes  sacrificateurs  dépouillent  Arlequin  de  son 
habillement  de  prince  y  et  commencent  à  le  revêtir 

*  C'est  un  vers  de  l'opéra  de  Callirhoé.     {Note  de  V Auteur). 
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d^un  habit  de  victime  tout  parsemé  de  pierreries. 
Pendant  qu*ih  le  déshabiUenty  il  met  la  main 
dans  la  poche  du  grand  sacrificateury  et  lui  dé- 
robe sa  bourse j  par  P habitude  qu^il  a  de  voler  ^ 
mais  d-peine  a-t- il/ait  le  coup.  Que  y  se  soU" 
venant  qu^  il  va  perdre  la  vie  y  il  jette  la  bourse  j 
en  faisant  connottrepar  ses  gestes  que  ce  vol  lui 
est  inutile.  Il  pleure  et  se  désespère.  Le  grand 
sacrificateur  ,  choqué  de  la  répugnance  que  le 
nouveau  roi  paroit  avoir  pour  le  sacrifice  j  lui 
dit  d^un  air  indigné  : 

liE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Ait  A\i  Menuet  tVHésionne.    n.*  41. 
Vous  allei  mourir  pour  Pidble  ^ 
Vous  êtes  couvert  de  bijoux-: 
D'un  mortel  qu*ainsi  Ton  immole 
Le  Bort  doit  faire  des  jaloux. 

ARIiEQUIN. 

Même  air. 
IMlonsienr  le  grand  prêtre ,  de  grâce , 
Si  ce  destin  vous  parott  doux  y 
Vous  n*ayez  qu'à  prendre  ma  place. 

UB  GRAKD  SACRIFICATEUR  baissant  les  yeux 

d^un  air  hypocrite. 

Cet  honneur  n'est  point  Êiit  pour  nous. 

Pendant  ce  temps-là ,  V esclave  grecque  qui  a 
son  mouchoir  à  la  main  pousse  des  cris  y  et  fait 
toutes  l^s  démonstrations  d^une  amante  déses-^ 
pérée.  Erjfin  ,  Arlequin  s"" approche  d'elle^  et  lui 
dit  : 


32  ARLEQUIN 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Mon  père^je  viens  devant  vous,     n.*  19. 
Je  vais  remplit  mon  triste  tort , 
Il  faut  partir,  chère  mignonne; 
On  Ta  me  conduire  à  la  mort  : 
Mais,  hélas  !  aTec  tous,  bonchonne,  (  hit} 

Je  n*ai  folâtré  ^12*0»  instant  ! 
Est-ce  assez  pour  mourir  eontent  ?  (  his  ) 

LA   GRECQUE. 

Àir  :  Comme  un  coucou  que  famour presse,    n.*-  27. 
Connoisse»  toute  ma  tendresse  : 
Je  cours  à  l'autel  avec  vohs. 
AUops.  Il  faut  que  la  prétleSM 
D^une  pienre  fasse  deux  comps. 

j4rlequm  en  cet  endroit  fuit  tous  lea  gestes  dCun 
héros  de  théâtre  qui  ^afflige  sans  modération. 
Ensuite  il  dit  :  '  . 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Nous  sommes  Ue^mi-^douzaine»     n.<>  42. 
Ma  douleur  se  renouvelle 
Par  ces  amoureux  discours. 

•  •  • 

O  fortune  cruelle  ! 
Soule-toi  de  mes  jours  ! 

ARIiBQUIN   ET  LA  GRECQUE,.  ..       . 

(  Ensemble,  ) . 
Hëlas.1  Hëlas!  une  chatne  si  belles 

De  si  tendres  amours  ; 
Hélas  !  Hélas  !  une  cKatne  si  belle 

Devoit  durer' ton  jours  ! 

Arlequin  s^ arrache  avec  violence  des  br&s  de 
Fesclai^e  qui  le  retient.  Il  suit  les  sacrificateùts. 
Lia  Grecque  redouble  ses  crisj  et  cependant  éort 


! 
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par  la  coulisse  opposée  à  celle  par  où  les  prêtres 
emmènent  Arlequin. 


Le  théâtre  change  y  et  représente  la  pagode  ou 
temple  de  Pidole  dont  la  porte  est  fermée.  On 
voit  la  mer  dans  le  lointain.  Le  grand  sacrifica^ 
teur  et  la  grande  prétresse  avec  sa  corifidente 
viennent  chanter  la  gloire  de  Késaya. 

SCÈNE    VI. 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR,  MEZZETIN 

en  grande  prétresse  y  PIERROT,  sa  confidente. 

liE  GRAND  SACRIFICATEUR. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes,    n.^  48. 
Célébrons  la  gloire  immortelle 
Du  grand  Késaya  par  nos  chants  ; 
Ranimons  ici  notre  sèle, 
Ponr  chanter  ses  soins  bienfaisants  : 
Il  donne  une  face  nouTelle 
A  nos  campagnes  tons  les  ans. 

Le  grand  sacrificateur ,  après  avoir  chanté 
son  couplet  j  se  retire  ,  et  la  grande pré^esse  con- 
tinue avec  sa  suivante. 

MEZZETIN. 

Même  air. 
C'est  Ini  qui  fait  la  pimprencUe, 
De  chardons  il  pare  nos  champs  5 

Le  S&ge.     Tomt  XllL  5 
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C*estlai  ^î,  ^i^nd  Phiveir  nous  ^è\e. 
Retarde  les  jours  de  printemps  ; 
Cest  lai  qui  fait  tomber  la  grcle , 
Quand  nous  demandons  du  beau  temps. 

Fï«R»eT;  ^ 

Air  précédent* 
C*est  \oi  ^u'in^plojeftt  nos  y^^t^l^s^ 
Pour  sortir  des  mains  des  tu|eurs  ; 
C^^lui  dont  les  Êiveurs  vénales 
T^tony^fil  ^iUe  et  ni^le  acbeteui^s  : 
Ce  qui  fait  bouiUir  les  tiipbales 
.  Be  tous  nos  sacrificateurs. 

Mezzetin  et  Pierrot  se  retirent  aussi  daiis  le 
fond  de  la  pagode  dont  lapçrie  s^ ouvre.  On  voit 
ridole  sur  un  tràne  élevé  de  quatre  à  cinq  mar- 
ches. Les  sacrificateurs  amènent  la  victime  parée 
de  guirlandes  dejfleurs.  Ils  lui  font  faire  le^our 
du  théâtre.  Ensuite  ils  l'obligent  à  se  mettre  à 
genoux  sur  le  premier  degré  du  tr^ne^  où  ils  la 
laissent  y  pour  former  des  danses  avec  les  pré- 
tresses. Après  (juoi  ^  le  grq^  s^crifioaieur  s^a- 
vance  sur  le  devané  du  iké4tt^j  et  dit  : 

SCÈISfE  Vli 

MEZZETIN,  PIERROT,  ARLEQUIN, 
TROUÎ^  DE  SACflïfICATEURS  ET  DE 
PRÊTRESSES. 

liE  GRANP  HA.C&II'I^ATEUB. 
Air  :  Répeillez-pove ,  beli«  «jidormie,    n.*  la. 
L«  Dieu  fait  sjentir  sa  ps^aaoe. 
Dans  un  monentit  va  parler. 


r 

■:s 
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Les  ruisseaux  gardent  le  silence, 
Les  arbres  n*oseçt  pas  branler. 

Après  ce  couplet  y  Mezzetin^  grande  prétresse, 
sort  de  derrière  Vidole  le  poignard  levé,  et  s^ap^ 
proche  d^ Arlequin  pour  le  frapper.  ^  Mais  il 
croit  reconnoitre  ses  traits  y  il  s^ arrête  ^  et  tout-à-* 
coup  s^ adressant  aux  sacrificateurs  et  aux  prê- 
tresses ,  il  leur  dit  : 

MEZZETIN. 

Air  des  Trembleurs,    n.®  17. 
Tremblez ,  mortels  I  Qu'on  m'entende  I 
Kësaya  parle  ^  il  commande  : 
Sachez  qu'il  Tent  qu'on  suspende 
Ce  sacrifice  aujourd'hui. 
Que  mon  couteau  redoutable 
Demaii»  Terse  un  aang  coupable* 
Laissez-moi  ce  paiiTre  diable. 
Allez.  Je  réponds  de  loi.  ) 

Tous  les  acteurs  qui  sont  sur  la  scène  sortent  ^ 
excepté  Arlequin  >  la  grande  prétresse  et  sa 

confidente.   • 


*  Depuis  cet  endroit  jusqu'à >la -fin,  tout  est  une  parodie  d« 
l'opéra  d'Ipbigënie.  (JVote  de  VAuteur,  ) 

IphigérUe  en  Taufîde^  tragédie  Ijriqne  en  cinq  actes,  ayec  un  pro- 
logue de  M.  Duché  de  Vancy,  mise  au  théâtre  par  DancheC,  auteur 
du  prologue  des  deux  dernières  soènes  du  cLaquiéme  acte ,  fut  jouéa 
le  6  mai  1704^  et  reprise  le  la  mars  1711 9  elle  l'a  été  depuis,  et  est 
imprimée. 


3* 
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SCÈNE  VIII  et  dernière. 
MEZZETIN,  ARLEQUIN,  PIERROT. 


M]3ZZ£TIN. 

H  prend  la  victime  par  la  mairij  Paide  à  se 
relever ,  et  lui  dit  :  . 

Air  des  Folies  d'Espagne,     !!.•  3i. 
Dans  qael  climat  atez^vous  pris  naissance  ? 
Jeune  étranger^  parlez,  dites-le  nous. 
Je  veux  ici  prendre  votre  défense. 
Et  vous  sauver  moi-même  de  mes  coaps* 

ARIiEQUIN. 

Même  air. 
Vous  demandez  le  nom  de  m»  patrie  y 
Je  vais  parler  avec  sincérité* 
C'est  à  Bergame,  hélas  !  en  Italie, 
Qu'une  tripière  en  ses  flancs  m*a  porté. 

MEZZETIN  j  ému  de  cette  réponse, 

Aîr  :  Je  ne  suis  7\é  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Quel  transport  de  mon  cœur  s'empare  ! 
Pour  vous  il  se  trouble ,  il  s'égare^ 
Puis-je  mcconnottre  ces  traits  ? 
C'est  Arlequin  que  j'envisage  ! 
J'en  crois  mes  mouvements  secrets , 
Et  mes  yeux  encor  davantage. 

ARIiEQUIN. 
Aîr  :  M,  la  Palisse  est  mort,     ii,«*44. 

C'est  lui  (plaignez  ses  malheurs). 
C'est  lui  que  le  sort  balotte. 
Reconnoissez-le  à  ses  pleurs, 
Encor  plus  à  sa  culotte. 

(//  montre  sa  culotte  d* Arlequin.) 
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Mezzetin  et  Pierrot  se  font  connoitre  de  la 
même  manière. 

MEZZETIN. 

Air  :  Ma  mèrej  marieZ'mmoi.     n,*  33. 
Le  ciel  change  ton  destin , 
Vois  Pierrot  et  Messetin. 

ARLEQUIN. 

Quoi!  mes  bons  amis,  e^est  vous. 

MEZZETIN» 
Oai  y  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Que  ce  jour  m'est  doux! 
Ah!  mes  bons  amis,  o'est  tou«» 

PIERROT. 
Quel  bonhcnr  ! 

ARLEQUIN. 

Embrassons-nous. 

Après  qu'ils  se  sont  embrassés^  iou!^  trois  a 
plusieurs  reprises  ^  Mezzetin  dit  : 

MEZZETIN. 

Air  de  Joconde.     n.*  45. 
Pai  fait  préparer  un  vaisseau , 

Pour  nous  sauver  en  France. 
Le  jour  a  perdu  son  flambeau. 

Partons  en  diligence. 
Que  nous  allons  boire  à  Paris 
De  flacons  de  Champagne 

(  Montrant  des  pierreries.  ) 
Avec  ces  brillants  >  que  d'Iris 
Nous  mettrons  en  campagne! 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Lon  lan-la  ,  derirette.     n.*  46. 
Oui  ;  mais  avec  tous  nos  bijoux 
Emportons  l'idole  avec  nous» 
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Lon  lan-la ,  derirette  ; 
Car  Tôpéra  finit  ainsi , 
Lon  lan-la ,  deiiri. 

Arlequin  y  Pierrot  y  Mezzetin  pillent  le  tem-^ 
pie.  Ils  veulent  enlever  Késaya  ,  qui  s^ahime  , 
et  ne  laisse  entre  leurs  mains  qui  un  cochon  de  lait. 
Ensuite  la  pagode  tombe  par  morceaux  ^  comme 
si  ce  sacrilège  eût  attiré  l^indignation  de  Pidole. 
Ils  s^ enfuient  tous  trois  ^  et  par^ld  finit  la  pièce*. 


Vis. 


LA  FOIRE 

DE  GUIBRAY, 

PROLOGUE 

Représenté  à  la  foire  Saint- Laurent 

en  iyi4^ 


PERSONNAGES. 


LE  JUGE  de  Guibray. 
PIERROT,  son  secrétaire. 
ARLEQUIN, 


o/^  A  Tï  A  nit/^TTi^TTn   •  ^^^^  acteuTS  dtabes. 
SCARAMOUCHE 

Un  Comédien  italien. 

Deux  Actiices  de  la  troupe  d'Arlequin. 

Un  Musicien. 

Troupe  de  Symphonistes. 


La  Scène  est  à  la  foire  de  Guibray. 


LA  FOIRE 

DE  GUIBRAY. 


Le  Théâtre  représente  les  faubourgs  de 
Falaise.  On  i^oit  dans  V enfoncemenb 
des  tentes,  des  hommes,  des  chevaux, 
des  boeufs,  et  tous  les  préparatifs  de  la 
foire  de  Guibraj. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

SCARAMOUCHE. 
Air  :  Répeillejs^pous ,  belle  endormie,     n.*  I2. 

JbiirFiir ,  nous  voici  clans  Falaise  ; 

lions  trayailleroiis  dés  demain.  "" 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  Pami,  fen  suis  bien-aise; 
Car  f  aime  fort  les  tours  de  main. 

SCARAMOUCHE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  Vamour  presse,     n»^  27. 
La  foire  de  Guibray  s^apprête. 
Je  Tois  les  marchands  s*assembler. 
Allons  Toler . .  • .  mais .... 
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ARXiEQUIN. 

Qui  t'arréle  ? 

SCARAMOUCHE.  ^ 

Le  magistrat  me  £ait  trembler. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^octobre.    n.«  3. 
Quoique  Normand  ,  Il  est  sëTere , 
Ennemi  juré  des  fripons. 

ARLEQtJlH. 

Sur  ce  pied-là  y  mon  cher  oonirèrd. 
Plions  bagage,  décampons. 

SCARAMOUCHE. 

Air  :  Banhissons  Sici  t humeur  noire*    n.^  47. 
"Non.  Pour  dérober  à  la  foire. 
Employons  dMnnocents  ihoyens« 
Arlequin ,  si  tu  veux  m*en  croire > 
Nous  BOUS  ferons  comédietts. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grand^aL     n.»  7. 
N*approaves-ta  pas  mûn  idée  ? 
Passons  pour  des  acteurs  franeois  : 
Jou<ms  le  Cid ,  on  bien  Pompée. 

ARLEQUIN. 
Fi!  Nous  ne  joàrîons  pas  dent  feis. 

Aîr  :  Vdulez-i>oUs  sapoir  qui  des  deux  >    !!.•  i3. 
Ami ,  soyons  comédiens  ; 
Non  françois  ,  mais  italiens  : 
Nous  aurons  bien  de  la  pratique. 

SCAR.IMOUCHE. 

Oui  j  mais  il  en  vient  d'arriver  : 
,  Si  nous  Tendons  même  comique  , 
Nous  aurons  peine  à  nous  sauver. 

Refrain  de  Pair  :  Vivons  pour  cesjillettes.     n.*  48. 
Hé  bien,  soyons  arabes ^ 

Soyons , 
Soyons  acteurs  arabes. 
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dCARAMOUCHE  riani. 

Air  :  Tu\croyois ,  en  aimant  Colette,     n.»  24. 
Une  troupe  arabe  ii  Falaise  î 
Le  plaisant  projet  que  voilà  ^ 
Ami  y  feu  yeaz  rire  à  mon  àifte. 

ARLEQUIN  «I?  méfiant  le  do^t  sur  le  front. 

Mon  enfant,  ce  trait  part  de  là. 
SCARAMOUCHE. 

Aîr  :  Lampons  ,  tampons»     ri.**  49. 
Allons ,  Arlequin  ,  joignons  (  ^i'  ) 

Au  plus  tôt  nos/compagnons  ;  (  bU  ) 

Et  concertons ,  sans  remise  > 
Cette  grotesque  entreprise. 
Lampoiis ,  lampons , 

Camarade ,  lampons. 

ARLEQUIN  ET  SCARAMOUCHE^  en  S* en  allant  et 

en  dansant. 

Ami ,  soyons  arabes  , 

Soyons , 
Soyons  acteurs  arabes. 

SCÈNE   IL 
LE  JUGE,  PIERROT. 

LE  luaÈ. 

Air  :  Je  repiendrai  demain  au  soir,     n.»  16. 
Ah  !  Que  de  tentes  dans  les  èhamps  ! 

Voilà  bien  des  marchands  !  (  bis  ) 

PlERROt. 
Je  Yois  ici  bien  des  chéTaux. 

Morbleu ,  que  d'animaux  T  (  hU  ) 
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liE  JUGE,  d'un  air  vain. 

Air  du  Menuet  â^Hésione.     xu®  41. . 
Ce  peuple ,  toute  cette  foule 
Reçoit  mes  ordres  souyerains. 

PIERROT  souriant.  1 

Pierrot,  à  Tappui  de  la  bonle , 
Sait  faire  travailler  ses  mains. 

Xi  E  7  u  G  E  fe  regardant  de  travers. 

Air  :  «70  ne  suis  né  ni  roi  ,  ni  prince,     n.*  36. 
Ah  !  craignes  qne  je  ne  punisse 
Sévèrement  votre  avarice  ! 
Faites  les  choses  noblement  ; 
Je  hais  un  esprit  mercenaire. 
Songez  que  vous  êtes  Normand , 
Et  qui  plus  est,  mon  secrétaire. 

PIERROT,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Allez  ,  monsieur^  laissez-moi  faire. 

liE   JUGE. 

Air  :  Ma  mère ,  mariez^moi ,  ou  soupenez^pous-'en. 

!!.•  33. 
Contente-toi  donc ,  mon  fils , 

Des  légitimes  profits. 
Chez  moi  ton  poste  est  fort  beau  ; 
Car  on  vient  souvent  graisser  le  marteau. 

PIERROT. 

Oui  ;  mais  de  chaque  gâteau 
Votre  femme  a  son  chanteau. 

liE   JUGE,       . 

Paix. 

Air  :  Mon  père, ,  je  piens  depant  pous.     D«*  19» 
Cette  foire  il  arrivera , 
S*il  platt  à  Dieu ,  de  la  bagarre  ; 
J'espère  que  cela  rendra. 
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PIERROT. 
Oui,  monsieur,  c'est  de  Tor  en  barre: 
Il  ne  se  donne  point  de  coups , 
Qu'ils  ne  soient  de  l'argent  pour  tous. 

Ii£    JUGE. 

Air  :  Pourjhire  honneur  à  la  noce»    n.»  5o. 
Un  juge  de  Normandie 
Doit  avoir  de  l'entendement. 

PIERROT. 

Un  franc  Picard ,  assurément, 
ïf 'y  pourroit  pas  gagner  sa  vie. 

liE   JUGE. 
Un  juge  de  Normandie 
Doit  avoir  de  l'entendement. 

SCÈNE    III. 

LE  JUGE,  PIERROT,  UN  MUSICIEN. 

liE  MUSICIEN. 
Air  :  Robin,  turelare  lure,    p.*  5l. 
Du  magistrat  de  Guibray 
Vous  avez  toute  l'allure. 

liE   JUGE. 

Aussi  le  8uis-je« 

I<E    MUSICIEN. 
Est^il  vrai? 
Turtlnre. 
La  respectable  ûgoxp  l 
Robin,  turelnre  lure. 
Air  :  Laire-la  laire  lan^laire»  '  n.*  a3« 
Je  viens  avec  soumission 
Vous  demander  permission 
De  prati^er  mon  savoir-faire. 
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PIEÏLJIOT. 

Laire-]a,  hire  J^ao-Uire, 
Lairc'la , 

I.B  JUCVE. 

Même  air. 
Auparavant  apprenez-moi. 
S'il  TOUS  plaît,  qiiet  est  votre  emploi. 

piERfi-OT  à  part. 

Il  a  Pair  d'un  visionnaire. 
JLaire-la,  etc. 

liÈ  MUSICIEN. 

Air  :  Pour  Jizire  ho^H^W^  4  ^  ^oc»«     tt.*  So. 

Je  suis  un  nouvel  Orphée, 
Tout  cède  ^  mes  acvcords  toujphants  : 
Des  Amphions  de  notre  temps 
Voyez  en  moi  le  Coryphée. 

Jç  snjs  T^n  wp«yef  Qr^ép  , 
Tout  cède  à  mes  accords  touchants. 

BIEB.IIOT  àpa9^. 

Je  Pai  bien  dit. 

Air  Jff  M^GilUer.    n.«  52. 

Au  son  de  ma  lyre  admirable , 
Tout  rocher  est  iîiébtanialile. 
Les  arbn^  sen^bl^nt  m^écouter  : 

Et  lorsqu'a^^  «if  h  "▼« , 
Ma  voix  commemc^  d'éc^^. 

Je  vois  Ponde  ft^gi^ve 
Ç^^c^  too^i¥:9  ia^ns  s'^iix^^tea^. 

PIERROT. 

Diable  !  le  srand  sorcier  ! 


s 
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LE  MUSICIEN. 

Air  des  Trernhîeur$^     n.*  17, 
Je  ftals  faire  des  sonates  , 
J'ai  composé  des  cantates. 

I/E  JUGE  bas. 

Et  bien  d^autres  pièces  plates. 

liE   MUSI6IEN. 

Luliy  rampe  devant  moi. 

Mes  rondeaux  font  les  délices.... 

PIERROT  V interrompant, 

Bes  marchands  de  pain  d'épices. 

liE   MUSICIEN. 
Sur-tpMt  '^^  de  beaux  .caprices. 

I-B   JUGE. 

Pour  celui-là,  je  le  croîs. 

liE  MUSICIEN. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,     n.«  27. 
J*ai  fait  autrefois  pour  la  foire 
Des  cotUtortê  *  qu'on  admira  , 
Et  qu'aujourd^huî  m^me  on  £ui  gloire 
De  copier  à  Popén^ 

liE   JUGE. 

Air  :  Quand  le  péril  est  aM^é.able,     n.?  a. 
Vous  faites  nn  bel  étalage  ^ 
Des  talents  qn£  yous  possédez. 
Sans  doute,  ici  tous  préten^e^ 
En  faire  quelque  usage  ? 

{*)  C'est  à  la  foire  qu'on  a  tu  pour  la  première  fois  des  cotillon*, 
(  JYote  de  V  Auteur.  ) 

C'est  le  nom  d'une  sorte  de  danse.  On  appelU  caprices  certaines 
pièces  de  musique ,  de  poésie ,  etc. ,  etc. 
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ïiB  MUSICIEN. 

Air  :  On  r^aime  point  dans  nosjbrêts.    !!••  3a, 
Je  viens  mVtablir  à  Guibray 
Pendant  le  cours  de  cette  foire; 
Et  tous  les  jours  je  donnerai 
Des  concerts  charmants. 

LE  JUGE  riant. 

Je  yeux  croire 
Que  TOUS  êtes  un  Apollon. 

liE   MUSICIEN. 
.    Jugez -en  par  réchantillon. 
Air  :  Bannissons  d'ici  Phumeur  noire»    n*.  47e  '. 
Commençons  par  une  cantate  : 
^^est  un  morceau  des  plus  charmants. 
(^A  ses  symphonistes,) 
Ensuite ,  par  une  sonate 
Faites  ronfler  tos  instruments. 

Lte  musicien  chante  la  cantate  suivante  : 

Air  :  Cantate  de  M*  G  illier.     n.<*  53. 
Le  chasseur  Actéon  au  hain  surprit  un  jour 
Diane  avec  toute  sa  cour, 
il  voit  la  déesse  et  sa  suite; 
Il  est  charmé  de  tant  d'appas. 
Au-lien  de  s'éloigner  par  une  prompte  fuite. 

Le  plaisir  arrête  ses  pas. 
Mais  dans  le  même  instant,  la  déesse  en  colère 
Punit  avec  rigueur  ce  mortel  téméraire. 
Craignons  le  plaisir. 
Ayons  des  alarmes, 
Lorsqu^il  vient  s'offrir 
Avec  tous  ses  charmes. 
Pour  lui  résister  , 
Songeons  à  la  peine 
Qu'il  peut  nous  coûter,   '        . 
Quand  il  nous  entraîne. 
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Action  (Quel  tiiste  destin!) 
D'un  cerf  ltfe^tôt  prit  la  figure  : 
n  scrrit  même  à  ses  chiens  de  pâture  : 
Et  telle  fut  sa  déplorable  fin. 

Ah!  si  la  seTère  immortelle  I  !.. 

Au  bain  toute  seule  eilt  été, 
Elle  ne  Pauroit  pas  traité 
D'une  manière  si  cruelle  I 
IVenez,  amants. 
Bien  Totre  tempf 
Auprès  d^s  beUes. 
Dai^s  certains  momeiit^ 

N'attendez  d'elle^ 
Que  de  Trais  tourments; 
Dans  d'autres  instants , 

Les  plus  cnielles 
Vous  rendront  contents. 
Prenes,  amanta. 
Bien  votre  temps 
Auprès  des  belles. 

Le  musicien  ,  après  ai^oir  chanté  ,  fait  signe 
aux  symphonistes  déjouer  la  sonate.  lien  bat  la 
mesure  comiquement.  Après  quoi,  le  juge  lui  dit  : 

liE   JUGE. 

Air  :  QuanSje  tiens  de  ce  jus  (T octobre.     D.®  3. 
J'aime  fort  votre  symphonie.. 

liE  MUSICIEN. 

Trouvez-vous  les  accords.... 

IjE  ixsf^^V interrompant. 

Très4ieauK* 
Vous  pourrez  par  cette  harmotnie» 
Charmer  iips. marchands  de  chevaux. 

Le  musicien  sort  y  et  il  entre  un  comédien' ita- 
lien qui  a  un  plumet  sur  son  chapeau.  Il  fait  vingt 
références  au  juge. 
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SCÈNE   IV. 

LE  JUGE,  PIERROT,  UN  COMÉDIEN 

ITALIEN. 

liE  JUGE,  fatigué  de  tant  de  révérences  ,  dit  : 

Air  :  Va-fen  voir  s'ils  viennent,    n.^  S4. 
Parlez-moi  sans  compliment  » 

Monsieur  y  je  yôus  prié. 
Vous  Tenez  apparemment 
Demander  mon  agrément, 
Parlez^moi  sans  compliment^  .       '  ^ 

Monsieur ,  je  tous  ptle. 

liE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

Air  :  Répei liez-vous ,  belle  endormie»    n»*  I2. 
C'est  pour  une  troupe  comique 
^  .  Qui  Tient  d^àrriver  en  ces  lieux. 

'        '  •  liB   JUGE; 

Allez,  ailleurs  leTer  boutique  :  • 
Vous  ferez,  je  crois ,  beaucoup  mieux* 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

Pourquoi  donc  ? 

liE   JUGE. 

Air  :  Mon  père ,  jé  viens  défiant  pous.    n.*»  19. 
Ici,  Pan  passée  des  acteurs. 
Malgré  des  pièces  admirables. 
N'eurent  pas  quatre  spectateurs. 
Pour  renyojrer  les  pauvres  diables , 
Je  fis  quêter  chez  les  bourgeois. 

liE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
C'étoit  donc  des  acteurs  frangois? 
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PIERROT. 

Et  vraiment  oui. 

liE  COMÉDIEN  ITALIEN. 

Air  :  Le  fameux  Diogène*,     n.*  ii. 
Oh!  C^est  une  autre  affaire!       '. 
Mor,  je  pourrai  bien  plaire, 
Je  suis  Italien. 
Ma  troupe  polissonne 
Dans  le  goût  forrain  donne. 

liE   JUGE. 
Je  n%  TOUS  dis  plus  Hén.  *  '  * 

hxt  iLanderiri.     n.<*  55. 
A  Falaise  comme  à  Paris 
La  bagatelle  est  d'un  grmd  ptix. 

Làndérirette. 
Vous  ferea  quelque  chose  ici, 

PIBRROlf. 

Landeriri.     - 

LE  JUGE. 

Ait  :  Èon  lan-la ,  derireiie.     n.»  46. 
Vos  acteurs  sont-ils  excellents  ?  ' 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
Ds  ont  de  merveilleux  talents^ 

Lon  lan-la,  derîrette^ 
U  faut  les  Yoir  faire  un  laziU 

LE   JUGE. 

Air  :  La  Jaridondaine,     n.«  22, 
Vous  êtes  sans  doute  muni 

De  mainte  drôlerie  : 
Vous  devez  en  être  fourni.      .    . 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN. 
Nous  louons  de  génie  : 
Il  nous  suffit  qu'ua  plan  sôit  bon^ 

4* 
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La  f aridondain  e , 
La  faridondon , 
Chaque  acteur  Ta  bientôt  rempli, 

PIERROT. 
Biribi* 
A  la  façon  de  BaviMnîy 
Mon  ami. 

LE   JUGE. 

Même  air. 
Votre  Arlequin  est-il  plaisant? 

LE  COMÉDIEN   TALIBN, 
,    Il  fait  crever  de  rire, 

LE  JUGE. 
Le  pantalon  ?«.«. 

LE   COMÉDIEN   ITALIEN. 

E»t;an»ksant. 

LE  JVQMt. 
Le  docteur?.... 

LE  COMÉDIEN   ITALIEN. 

On  Tadmire. 

LE  JVGE  riant. 

N'aTes-Tous  pas  qu^elque  ieîidroa? 
La  faridondain^y 
La  faridondon  ? 

LJB   COMÉDIEN   ITALIEN.  ♦ 
Chez  nous  tout  le  sexe  est  joli.  ^ 

PIERROT  riant. 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbafi, 
Mon  ami. 

LE  ïlfC^B. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  CoMte.    ii,«  24. 
D'une  graéiease  filteU6 
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^^aime  n^ieux  voir  les  traits  vainqaenrs» 
Que  la  pièce  la^lus  parfaite. 

liE  COMÉDIEN  ITAIilEN* 
Vous  ayez  le  goût  des  seigneurs. 

On  entend  dans  cet  endroit  un  bruit  de  timbatea 
et  de  trompettes  j  et  Arlequin  a^ avance  en  dan- 
sant, lia  un  casque  et  un  tonnelet  garnis  deplur 
mes.  Il  est  suivi  de  deux  actrices  habillées  dans 

■ 

le  même  goûtj  qui  demeurent  dans  le  fond  du 
théâtre.  Pierrot  s^en  va. 

SCÈNE  V  et  dernière! 

LE  JUGE,  LE  COMÉDIEN  ITALIEN, 
ARLEQUIN ,  LES  DEUX  ACTRICES. 

ARIiEQUIN. 

Air  chinois,     tf.*  56u 
Hola,   hé!  ji 
flola,cha!   ]  <*^^ 

La  mylaloya.  (  bis  ) 

JEn  chantant  ainsi  ^  il  danse;  et  à  la  fin  de  ta 
chanson,  il  fait  une  cabriole^  et  donne  des  coups 
de  poing  au  juge  et  au  comédien  italien.  Ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  qu^il  reprend  Vair  chinois. 

Air  :  Laire-ïn  ,  laire  Jan-laire.     n.®  i3. 
Vous  ne  saves  pas  ^  je  suis.... 
(  H  interrompt  V  air  pour  reprendre  le  premier), 
Hola  I  hé»  etc.  • 
Air  :  Pierre  Baffnoiet.     n.«  Sj* 
Je  snis  comédieB  arabe. 
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(//  reprend  encore  Voir  chinois.) 
Hola,  hé,  etc. 
Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux?     n.«  i3. 
On  dit  que  des  comédiens  , 
Certain»  farceurs  italiens , 
Viennent  d'arrÎTer  à  la  foire, 

Et  qu^à  Guibray  ces  compa^paons  | 

Prétendent  me  rayir  la  gloire  i 

De  diTertir  les  maquignons, 

liE  JUGE  à  Arlequin!, 

Air  :  Y^ai^ance ,  y^afance.     n.*  58^ 
Que  Tenez 'VOUS  me  demander? 

AB-IiEQUIN.  î 

Ce  que  vous  devez  m'accorder  : 
Je  veux  sur  eux  la  préférence. 

liE  COMÉDIEN  ITALIEN ,  d^uTi  air  dèdaigueux. 

Y-ayance ,  y-ayance ,  y-ayanc^ , 
Beau  teint  de  jambon  de  Mayence. 

Même  air, 

Voyez-Tous  ce  plaisant  acteur , 
Qui  vient  faire  ici  le  docteur. 
Et  veut  nous  imposer  silence  ! 

ARLEQUIN. 

Y-ayai>cc ,  y-avance  ,  y-avance ,  • 
Avec  ton  air  de  suffisance. 

Ijes  deux  actrices  qui  sont  demeurées  au  fond 
du  théâtre  s^ avancent^  et  Arlequin  les  présente 
akjuge  en  lui  disant  : 

Air  du  Menuet  d^Hésione.     n.»  41. 
Vous  voyez  deux  de  mes  actrices , 
Daignez  recevoir  leurs  respects. 

LE  JUGE  à  part. 

Voilà  des  beautés  de  couUsses , 
Dont  les  appas  sont  un  peu  secs« 
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lié»  actrices  s* approchent  dujuge^etl^àgetcentj 

ce  qui  lui  fait  dire  .\  .     .     ,         » 

Air  :  Comme  un  coucou  çue  tampur  presse*.  >  d«*  27» 
Mais  les  aotrio«s  d'Arabie        ;  -..     -      > 
Ont  bien  de  I9  Tivacîté. 

PREMIÈRE   ACTRICE,.,.^- 

.'  ^    1.   . 
Tant-il  un  air  de  modestie  ? 

Nous  ronrons  bientôt  emprunt^SJ-  *^'.m 
hxt  :  Répeillez^vous  y  belle  endormie.     1^.^  la. 
Par  une  allure  de  Testale 
T^e  TOUS  laissez  point  impoifer  : 
Toute  héroïne  théâtrale 
S^ns  pfiine  sait  se  eomposer. 

ARI4EQVIN  montrant  au  juge  la  ^seconde  actrice. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n.«  24. 
Regardez  cette  autre  commère  ;^ 
Pour  la  danie  elle  a  du  talent. 

liE   JUGE. 

Voyons  donc  ce  qu'eMe  sait  faite. 

Tudieu  !  quVUe  a  Pair  sémillant  !'  ,         * 

Arleqmn  danse  avec  la  seconde  actrice.  Le 
juge  en  paroit  content. 

ARLEQUIN. 

Alv  de  JCoconde.     n.«'4S* 
JX,  fa^ut  à-présent  faire  voir 

Si  mes  pièces  sont  beUes. 
Vous  aHez  bientôt  le  savoir. 
^  Elles  sont  fort  nouvelles. 

L'espèce  en  est ,  assurément , 

Assez  particulière  ^ 
Je  Tais  jouer  dans  un  moment 
Toute  une  pièce  entière. 

En  voici  le  sujet  : 
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Air  :  Çuel plaisir  de  voir  Claudine  !    n.*  iS, 
D'une  charmante  princesse 
Un  prince  aime  les  appas  : 
'  Ce  n^Bst  point  une  tigresse  ; 

Nos  dames  ne  le  sont  pas. 

Arlequin  fait  faire  Ut  princesse  à  la  première 
actrice.  Il  Vahorde  en  faisant  des  entrechats  j  et 
lui  exprime  par  ses  gestes  le  plaisir  qu^il  prend 
à  la  voir. 

Acte  premier  ! 

Le  juge  et  le  comédien  italien  se  mettent  à  rire. 
Arlequin  etP actrice  Continuent  leur  scène  muette. 
Le  prince  tombe  dans  une  profonde  rêverie.  En- 
suite ilregarde  é!un  air  languissant  sa  princesse  ^ 
qui  dit  y  après  Favoir  agacé  : 

Acte  second  ! 

Le  comédien  et  le  jugé  redoublent  leurs  ris. 
Enfin  le  lazzi  s^ achève.  Arlequin^  transporté 
d^ amour  y  tombe  iiux  genoux  de  sa  princesse  j  et 
dit  y  en  se  relevant  •• 

Acte  troisième  ! 

ARIiEQUIN  rtWjftt^. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.®  36. 
Trouvez-Tous  la  pièce  comique  ? 

LE   JUGE. 
Je  la  trouve  très-laconique. 

liE   COMÉDIEN   ITALIEN. 
C*est  tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur. 

ARiiEQUiN  au  comédien  italien. 

Convenez  que  dans  cet  ouvrage , 
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n  tfm  poi&t  y  monsieur  le  raiBeiir , 
Comme  chez  tous,  deveibiage. 

Ii£   JUGE. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  rie,    n.<»  59. 
Ces  pièces  sont  diTertissantes  ; 
Mais  TOUS  ne  sauriez  plaire  ici. 
Si  TOUS  n'Mi  av«z  d«  parlantes; 

AïlIi3SQUlK* 

Oh  !  Nons  savons  parler  aussi. 

Ii£  JU&B. 

Air  :  Mon  pire  ^je  viens  dopant  vous»    d»*  I9«^ 
H^  bien,  joues  donc  tous  les  deux 
L^nn  après  l'antre  en  ma  présenoè. 
Que  tfanfiun  dé  v6u8  par  ses  jemc 
Tâohe  d'âTOÎar  la  prâÉerenne. 
Celui  <pii  le  plus  me  plaira. 
Dans  cette  Tille  restera. 

AR3LEQUIN. 

Je  vais  jouer,  Arlequin  Mahomet. 

LE   COMÉDIEN    ITALIEN. 

Et  moi ,  le  Tombeau  de  Nostradamus. 

ARiiEQxriN  riant. 

Air  :  Je  retf  tendrai  demain  au  soir,     li.*  16- 
Le  Tombeau  de  Nostradamus  ! 

Il  a  l'esprit  perclus.  (  ^û  ) 

LE  COMÉDIEN  ITALIEN  se  moquant. 

*  Oh  !  diable  !  Arlequin  Mahomet , 

Que  ce  titre  promet  ! 

ARLEQUIN    ET    ]>E    COMÉDIEN   ITALIEN, 

se  moquant  Vun  de  Vautre  ^  à  Vimitation  du 
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musicien  et  du  maître  à  danser  de  V opéra  des 

Fêtes  vénitiennes  ^. 

♦  • 

(  Ensemble  ). 

Air  de  P Entrée  du  bal  des  Fêtes  Vénitiennes^     n.»  60. 
Ah!  c'est  TOUS  qui  remportez  sur  moi! 

Us  répètent  plusieurs  fois  ce  vers  ,  et  s^en  vont 
chacun  de  son  côté  ^  en  le  chantant  d^une  manière 
irojïique. 


*  Les  Fétet  Vénitiennes ,  ballet  en  trois  actes ,  avec  un  pro- 
logue par  Danchet;  représente  le  17*  juin  1710.  Imprime.  A  la 
vingt-troisième  représentation,  le  8  août,  on  supprima  le  pro* 
logue  ;  et  on  ajouta  une  entrée ,  intitulée  :  Le  Bal,  C*est  dans 
cette  entrée  que  figurèrent  un  m^aitré  de  mussque  et  un  maître  de 
danse. 


Fin  du  Prologue. 


ARLEQUIN 

MAHOMET, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 


Représentée  à  la  foire  Saint- Zéaurenl 

en  iyi4. 


PERSONNAGES. 


• 


ARLEQUIN,  faux  Mahomet. 

DAHI ,  marchand ,  voisin  d'Arlequin. 

BOUfiËKIR  ,  voyageur  et  mathématicien. 

Quatre  Archers. 

Le  Roi  de  Basra. 

La  Princesse ,  sa  fille. 

PIERROT,  kam  des  Tartares. 

Le  Prince  de  Perse. 

La  Suivante  de  la  Princesse. 

Troupe  d'Esclaves  et  d'Eunuques. 


La  Scène  est  d^ abord  à  Surate ,  et  ensuite 
à  JBasra,  dans  les  jardins  du  roi. 


ARLEQUIN 

MAHOMET. 


Le   Théâtre  représente  la  cour  de  la 

maison  d'jârlequin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARLEQUIN  seul. 

Aîr  :  Or  écoutez ,  petits  et  grandfi»     «.•  40. 

\J  soHT  !  6  destin  ennemis  ! 
Dans  quel  état  m'avei-vons  aisi 
J'ai  voulu  tâter  du  commerce , 
J*ai  gagné  du  bien  dans  la  Perse  j 
Mais  la  chance  ,  hélas  !  a  tourné  T 
Enfin  >  zn'e  voilà  ruiné/ 

SCÈNE    IL 

ARLEQUIN,  DAHL 

SAHI. 

f 

Air  :  Dupont ,  mon  ami,     n,»  6r. 
Je  viens  à  regret , 
Ami  f  vous  instraire 


6a  ARLEQUIN 

De  ce  qu'en  secret 
On  m'est  venu  dire  : 
Vos  créanciers  en  ce  jour 
Veulent  tous  jouer  d'un  tour. 


Ouf! 


AKliEQUiN  soupirant. 

BAHI. 

Air  précédent* 
Votis  les  connoissez , 
Trompez  leur  en^ie. 

ARIiEQUIK. 

Seigneur,  c'e^t assez: 
Je  TOUS  remercie. 

PAHi  s^en  allant. 

Adieu.  Soyez  assez  fin. 
Pour  éluder  leur  dessein. 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN  seul 

Air  :  Monsieur  Lapalisse  est  mort,    n.*  44. 
Marchands,  qni,  dans  pareil cas^ 
Etes  bien  sortis  d'afifaire , 
Pour  vous  tirer  d'embarras , 
Gomment  avez-vons  pu  âure? 
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SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN ,  BOUBEKIR. 

BOUBEKIR,  après  avoir  mis  à  terre  un  coffre  qu'il 

apoit  sur  ses  gaules. 

Air  des  Folies  (^Sspagne.    n.*  3i« 
Depuis  trois  jours  que  je  sois  dans  Surate, 
J'ai  su,  seigneur,  par  quelques  commerçants ^ 
Qu'on  doit  dans  peu  mettre  sur  tous  la  patte , 
Et  tous  jeter  dans  les  fers  pour  long-temps. 

ARIiEQUIN, 

Hoïmé  t 

BOUBEKIR. 

Air  :  J*ai  fait  soupent  résonner  ma  musette,    n.*  62. 
Si  TOUS  craignez  pareille  destinée , 
Dites-le-moi,  parlez  confidemment. 
Je  puis,  seigneur,  et  dès  cette  journée. 
Vous  dérober  à  l'emprisonnement. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.»  a. 
Non ,  non ,  cela  n'est  pas  possible. 
Sans  doute  on  me  fait  obserrer; 
Et  TOUS  ne  sauriez  me  sauTer , 
Sans  me  rendre  iuTisible. 

BOUBEKIR. 

KitiLeJameux  Diogène.     n.*  iz« 
J'ai  fait  une  machine 
Qu'on  peut  nommer  dÎTiae  ; 
C'est  un  coffre  Tolant. 
Atcc  cet  équipage , 
Sans  péril  on  Toyag^i 


./- 
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ARIiEQUJN. 
L'ouvrage  est  exceUent. 

même  air. 
mil  n'fst-il  point  magique  t 

BOUBEKIIl. 

NoQ,  Hooy  de  mtooiquf 
C'est  un  ouvrage  pur. 
Entrez  dans  ma  brouette , 
Et  ftiîtes  une  traite, 
Pour  «a  étare  pins  sht, 

JBoubekir  va  chercher  son  coffre  j  sur  lequel 
sont  peints  des  groupes  de  nuagee  et  un  crois- 
sant.  Il  fait  entrer  arlequin  dedans  j  en  lui 
disant  : 

Air  :  I»anturlu,     o.«  i8. 
Je  vais  vous  apprendre 
Comme  il  faut  monter» 
Comme  il  faut  descendre  » 
Ou  vous  arrêter  j  *• 

De  quel  côté  prendre  i 
£t  voler  comme  un  perdu. 

ARIiEQUIN. 
Lanturluy  lanturluy  lanturelu. 

Arlequinfait Veseai  du  coffre.  lien  estaharmé. 
nie  baise  ,  embrasse Boubekir,  etditdansVexcès 
de  son  admiration  : 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne'^E^pérance*     n.*  9. 
O  la  charmante  brouette  ! 
Je  l'accepte  volontiers. 
Je  pourrai  par  ma  retrait/| 
Payer  tous  mes  créancteis. 
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BOUBEKIR. 

C'est  nne  des  sept  merveilles. 
J'en  veux  fournir  de  pareilles 
A  tous  les  banqueroutiers. 

ARiiEQUiN  dpar/. 

n  en  a  donc  des  miliers. 

BOUBEKi  R ,  sur  le  tondes  deux  derniers  pers. 

J'en  ai  fait  proyision 
Pour  Paris  et  pour  Lyon. 

ARIiEQTJIN, 

Ait  :  Allons  ,  gai.     n.»  28. 
Un  si  précieux  coffre 
Vaut  mieux  que  tout  mon  bien^ 

BOUBEKIR^ 

Cependant  je  vous  Tofifre, 
Si  vous  voulez  >  p6ur  rien. 

ARLEQUIN. 

Allons,  gai  y 
D'un  air  gai  y  été. 

Bouhekir  se  retire  ^  en  faisant  des  façons  pour 
recevoir  une  bourse  qu^ Arlequin  lui  donne. 

SCÈNE   V. 

ARLEQUIN  seul 

li  s^ occupe  à  munir  son  coffre  de  provisions^ 
Il  y  met  du  fromage  ^  des  cervelas  y  du  vin^  etc. 
jusqu^à  un  pot  de  chambre.  A-peine  y  a-t-ilmis 
toutes  ces  choses j  qu^il  arrive  chez  lui  des  archers 
pour  le  prendre.  Il  se  jette  dans  la  machine  en 
disant  : 

Le  Sage.   Tome  XIIL  5 


Jf 
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Air  :  yoici  les  dragons  qui  viennent,    n.*  63. 
Voici  les  archers  tfax  TieBoent, 
Yîte  sauvons-nous* . .  • 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN^  QUATRE  ARCHERS. 

Arlequin  s^ élève  à  quinze  pieds  de  terre  ^  et  se 
faisant  voir  aux  archers  ,  U  chante  : 

ARIiEQUIK. 

Reprise  de  l'air  :  Un  petit  moment  plus  tard.    n.«  64. 
Un  petit  moment  trop  tard 
La  justice  est  Tenue... 

Les  archers  tirent  leurs  épées.  Ils  le  menacent^ 
mais  Arlequin  se  voyant  hors  de pér il j  les  insulte. 
Il  leur  crache  au  visage  ^  et  vide  sur  eux  son  pot 
de  chambre  i  ensuite  il  disparoit.  Les  archers 
le  suivent  des  yeux  j  et  se  retirent  fort  étonnés  du 
prodige  qui  leur  enlève  leur  proie. 


Le  Théâtre  change  en  cet  endroit  y  et  représente 
un  bois  et  un  château  dans  Renfoncement.  Un 
jeune  prince parott  appuyé  contre  un  arbre,  dans 
^attitude  d^un  homme  accablé  de  douleur. 
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SCÈNE   VII. 

LE  PRINCE  DE  PERSE,  ieul. 

Aîr  :  Ne  m^ entendez- vous  pas?     «.•  10. 

Reste-t-il  quelque  espoir,  ^*^ 

Après  cette  traverse?  ! 

j  Triste  prince  de  Perse , 
Meurs  !  que  ton  désespoir 
T'enseigne  ton  devoir. 

On  voit  dans  ce  temps-làpasserle  coffre  d^Arlé-^ 
quin  qui  a^ arrête  en  Vair. 

SCÈNE    VIII. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

liE  PRINCE^  sans  aperceçoir  le  coffre. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n.»  8. 
Ciel  !  que  viens-je  d'apprendre  \ 
Ah  !  Quel  nouveau  malheur  ! 
.^i-je  bien  pu  l'entendre, 
Sans  mourir  de  douleur? 
Epris  de  ma  princesseï 
Un  kam  la  vient  y  dit-on  , 
Ravir  à  ma  tendresse. 

ARLEQUIN  à  part  ^  en  descendant  de  son  coffre  y 
et  s^ approchant  du  prince. 

C'est  un  fripon. 

liB  PRINCE  j  sans  apercevoir  Arlequin. 

Air  :  Malheureuse  journée»     n,®  65. 
Que  de  cet  fayroénée  y 
Mon  amour  malheureux 

5* 


1 

J 


68  ARIiEQtJlN 

Ptérienne  la  journée 
Par  un  coup  géaéreux- 

(  //  tire  son  poignard.  ) 

Qu*icî  ce  fer  finisse 
En  ce  moment  mes  jours. 
Beçois  ce  sacrifice. 
Objet  de  mes  amours, 

n  lèye  le  bras  pour  se  percer.  Arlequin  Var-^ 
réte  y  et  lui  dit  : 

ARIiBQUIN. 

Air  :  Tes  beaux  y  eux  ,  ma  Nicole.     d.«  66. 
Qu^  YOtre  seigneurie 
Modère  ses  transports  ; 
Quittez  la  sotte  envie 
De 'Voir  les  sombres  bords» 

■ 

Je  prends  yotre  tendresse 
Sous  ma  protection  ^ 
Et  de  votre  maîtresse 
Bientôt  j  e  vous  fais  don. 

liE   PRINCE. 

Air  :  Monsieur  Lapai isse  est  mort,     n.*  44. 
Vous  qui  d'un  ^espoir  si  dottX> 
Flattez  ma  mourante  vie , 
Eh  !  sur  quoi  le  fondez-vous? 

ARLEQUIN. 
Parbleu  !  sur  mon  industrie. 
liE   PRINCE. 

Air  :  Sommes-nous  pas  trop  heureux,     n.*  67. 
13 n  kam  que  fVi  pour  rival. 
Veut  m'enlever  ma  maîtresse  : 
Aurez-vous  assez  d^adresse 
Pour  parer  ce  coup  fatal? 

ARLEQUIN, 
Oui,  morble«« 
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liE   PRIKGB.  ^ 

Cette  promesse^ 
Dissipe  un  pea  mon  effroi. 
Si  je  vous  dois  ma  princesse^ 
Ami ,  disposez.4e  moi^ 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Quel  plaisir  de  poir  Claudine*.    nj^^S^ 
Ça,  je  Tais  de  ce  pas  même.. . 

liE   PRINCE. 

Mais  par  quelle  mvention  ?^. . 

ARIiEQUIN, 
SniTez-moi.  Le  stratagème. 
Nattra  de  roccasion*. 

Ils  8^ en  vont  tous  deux.  Ije  théâtre  change  ^ 
et  représente  les  jardins  du  roi  de  Basra  ^  où  Ut 
princesse  se  promène  avec  sa  suivante  à  Ventrée 
de  la  nuit^ 

SCÈNE    IX. 

*   LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE. 


liA   SUIVANTE. 

Air  :  RéçeHrez-vous  ,  belle  endormie^    n.*  12. 
Cent  fois  soit  maudit  Pastrologue 
Qm  y  quand  vous  reçûtes  le  jour , 
Nous  prëdit  d'un  air  pédagogue 
Que  l'amour' TOUS  joùroit  d*an  tour  !' 
Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour  presse,     n.*  27. 
Selon  lui ,  c'est  dans  cette  année 
Qu'un  homme  doit  tous  attraper  : 
Bu-moins  ,  jusqyà  cette  journée,/ 
Tïul  encor  n'a  pu  tous  tromper. 
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liA  PRINCESSE. 

Air  du  Branle  de  Metz,     n.*^  68. 
Cependant ,  le  roi  noti  p^re 
Craint  ce  que  l'on  a  pr^it  \ 
Et ,  pour  mettre  5on  esprit 
En  repos  sur  cette  affaire  » 
U  prétend  lier  mon  sort 
Au  sort  d*nn  sexagénaire  y 
Que  je  hais  plus  que  la  mort. 

liA   SUIVANTE, 
Le  roi  votre  père  a  tort. 
Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie*     n.*»  59. 
Le  ciel ,  6  princesse  adorable  ! 
Vous  devoit  un  destin  plus  doux^ 
Et  le  prince  le  plus  aimable 
Est  à-'peine  digne  de  tous. 

SCÈNE    X. 

LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE ,  ARLEQUIN 

en  Vair  dans  son  coffre. 

LA   PRINCESSE. 

.Air  :  Je  ne  peux  point  troubler  votre  ignorance,  n.^  69. 
Quoi  !  faudra- t-il  y  malgré  ma  répugnance , 
Avec  le  kam  vivre  jusqu'au  trépas  !  . 

I4A  SUIVANTE,  levant  les  mains  au  ciel, 

O  Mahomet!  de  cette  violence 
Daigne  sauver  cet  objet  plein  d*appas  ! 

ARLEQUIN^  g»  Pairj  et  prenant  de  cette  apos" 
trophe  accasion  de  passer  pour  Mahomet  ^ 
dit  sur  le  ton  du  dernier  vers  : 

Q\k\  le  vieux  kam,  ma  loi,  neTaura  pas* 
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77  n^a  pas  si  t^t  chanté  ce  vers  ^  qt/il  dis- 
paroit  La  princesse  et  sa  suivante  sont  fort 
étonnées  d^ avoir  entendu^ ces  paroles.  La  sui-- 
vante  croit  que  c^est  Mahomet  qui  les  a  pronon- 
cées j  et  saisie  d^une  sainte  horreur,  elle  dit  d  la 
princesse  : 

liA  StriVANTB. 

Air  :  Lajariâondaine.     lu^  %^,. 
Vous  Toyeï  que  c'est.Mahoauit  9     . 
Qui  pour  TOUS  s'intéresse. 

liA   PRINCB88E. 

C'est  p«at-étre  quelque  follet 
Qui  trompe  ma  tendresse. 

ARii£QUiN>  sans  être  aperçu. 

If  on  ,  c'est  Mahomet  tout  de  bon  » 
La  faridoudaine^ 
La  faridondon. 
Le  kam  sera  votre  mari> 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbarie 
_  Mon  ami. 

LA  SUIVANTE. 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  (irmes.     n.*  48. 
Accordez-nous  votre  assistance , 
Grand  prophète  des  Musulmans  : 
Donnez-nous-en  une  assurance  > 
Qui  rende  le  calme  à  nos  sens  ; 
Et  daignez  de  votre  présence 
Nous  honorer  dans  ces  moments. 

ARLEQUIN. 

Air  à'Atys.     n.«  70. 
Allons,  allons,  accourez  tous, 
Mahomet  va  descendre. 


Arlequin  descend  dans  un  bosquet- épais  on  il 
laisse  son  coffre.  Ils^approche  delà  princesse , 
qui  lui  dit  avec  étonnement  : 

/liA   PRINCESSE. 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède.     D .^' 1 5» 
Vous 9  Mahomet!  quelle  jeunesse l 

AHIiEQUIK. 

Suivant  les  temps ,  suivaut  les  lieux  ^ 
J'ai  Tair  jeune ,  ou  je  parois  yieux. 
Bientôt  vous  -verrez  ,  ma  princesse  y 
Le  grand  prophète  musulman 
Plus  barbu  que  le  roi.Priam. 

Air:  Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette,     n.®  24. 
Je  romprai  votr,e  mariage 
Je  roûrai  le  irieux.kam  de  coups. 
'   .  .     *^^  Teux  plus  faire  :  je  m'engage 

A  vous  donner  un  autre  époux. 

Arlequin^  à  la  faveur  d* une  lanterne  sourde, 
présente  à  la  princesse  le  portrait  du  prince  de 

Perse  ,  en  lui  disant  : 

Air  :  Laire^lày  laire^lan-laire,     n.*  28. 
C'est  le  fils  d'un  grand  souverain , 
Que  vous  reccTCz  de  ma  main. 
Voyez  les  traits  de  ce  compère. 
Laire-la  ,  laire  lan^laire  , 
Laire-la 
Laire  lan-la. 

Laprincesse,  après  avoir  considéré  un  moment 
le  portrait  j  se  le  laisse  arracher  par  sa  suivante, 
qui  dit  : 

LA   SUIVANTE. 

Aîr  :  Robin  turelure  lure.     n.<'  Si. 
Voilà  d'un  prince,  joli 
Le  portrait  en  miniature. 
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ARIiEQUIN. 

Tudien!  c'est  un  dégourdi, 
Turelure. 

liA   SUIVANTE. 
On  le  voit  à  la  peinture , 
Bobin ,  turelure  ,  lure. 

{Bas  à  Arlequin j  et  lui  montrant  sa  maîtresse). 

Air:  O gué ^  lon~là,  lan-laire.     n.*7i. 
Elle  le  trouTe  aimable  y 
Sans  dire  mot. 

ARIiEQUIK. 

C'est,  je  me  donne  au  diable. 
Son  vrai  balot. 

liA  sviyxmi^  toujours  bas. 

Je  prévois ,  aux  grâces  cpi'il  a , 
Que  cet  enfaut-là 
Voudra  bien  ceja. 
O  gué,  lon-la, 
Lan-laire , 

ARiiEQUiN,  cajoUant  la  princesse. 

Air  du  Menuet  d'Hêsione.     n.°  41. 
Expliquez-vous  ,  l)elle  brunette  , 
Que  dit  le  cœur  pour  ce  grivois  ? 

IjA  princesse. 

Puis-je  mieux  faire,  grand  prophète  , 
Que  d'applaudir  à  votre  choix  ? 

ARIiEQUJN. 

Air  :  Quel  plaisir  de  voir  Claudine»    n.*  25. 
Vous  voulez  donc  bien,  mignonne... . 

[A  part). 
Peste  !  quel  friand  minois  ! 

{Haut). 
Le  prophète  sent ,  friponne , 
Qu'il  s'échaufFe  en  son  hamois. 
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liA  SUIVANTE. 

Air  :  Voulez^yous  set^oir  qui  des  deux  ?     n."  x3. 
Malgré  toutes  les  Toluptés 
Et  toutes  les  fâicités 
De  votre  séjour  délectable  ^ 
Je  crois  y  mais  je  puis  m'ahuier^ 
Qu'en  ce  monde  une  femme  aimable 
Pourroit  fort  bien  vous  amuser. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Allons ,  gai.    n  »^  s8* 

€e  grand  air  de  déesse , 
Et  ce  charmant  souris , 
,  Me  font ,  je  le  confesse , 
Oublier  mes  houris  *. 

Allons ,  gai , 

D*un  air  gai ,  etc. 

liA  SUIVANTE. 

Air  z^JSt  zon ,  zon  ,  zon»    n.*  26. 
Ont-elles  plus  d*appas  ? 

ARIiBQUlN- 
Elles  sont  moins  gentilles  : 
Mais  y  diable  !  j'en  fais  cas  ; 
Elles  sont  toujours  filles. 

Et  zon ,  zon ,  zon , 
Lisette  »  la  Lisette , 

Et  zon ,  zon  ,  zon , 
Lisette,  la  Lison. 

LA  sviVA.j!iT%yflattaTa Arlequin. 

Air  ;  Mon  père  y  je  piens  devant  pqus,    n.<*  19. 
Puisque  Mahomet  iot^bas 
Vient  pour  y  faire  un  hyménée, 

*  Ce  sont  les  filles  du  paradis  de  Mahomet ,  qui ,  par  un  miracle 
de  PAlcoran ,  sont  toujours  vierges ,  quoiqu'elles  fiissent  la  félicité 
des  bienheureux  Musulmans.    (  JVoîê  de  t  Auteur.  ) 
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n  ne  me  refusera  pas 
De  joindre  aussi  ma  destinée 
A  celle  de  quelque  garçon  : 
J*en  yeux  un  de  votre  façon. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Ce  n'est  point  par  effort  qi^on  aime*     n.«  7a. 
Un  bmnet  toujours  prêt  à  rire 
Dès  demain  sera  ten  époux.  ^ 

J'entends  du  bruit,  je  me  retire. 

liA   PRINCESSE. 
Ne  vous  éloignez  pas  de  nous. 

ARIiEQUIN. 

Non.  Maïs  au  roi  vous  pouvez  dire 
Que  je  yeux  disposer  de  vous. 

(  Il  se  retire  ). 

SCÈNE   XL 

LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE,  LE  ROI, 

LE  KAM. 

9 

LE  R  01 ,  présentant  le  Kam  à  la  princesse. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,     n.**  3. 
Ma  fille  ,  recevez  l'hommage 
D'un  cœur  qui  vous  est  destiné. 

LA  SUIVANTE,  d^un  ton  ironique. 

Oh!  le  gracieux  personnage 
Que  vous  nous  avez  amené  ! 

ii£  KAM  a  la  princesse* 

Air  :  Et  zon  ,  zon  ,  zon,     d.°  26. 
Que  je  prends  de  plaisir 
A  vous  voir  si  gentille  ! 
Je  sens  un  grand  désir 
D'entrer  dans  la  famille. 
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Et  zon ,  zon  ,  zon^ 
Lisette,  la  Lisette, 

Et  zon ,  zon  ,  zon  y 
Lisette,  la  Lison. 

LA  SUIVANTE  «i^  roi  y  toujôurs  ironiquement. 

A\v  de  Jornr?de.     n.«  45. 
Vous  ne  pouvez  choisir  ,  seigneur , 

Un  gendre  plu«;  aimable. 
n  est  fait  pour  toucher  !in  cœur. 

LA  PRINCESSE  à  parf. 

QuM  es  t  désa  gréable  ! 

LA    SUIVANTE. 

Mais  le  prophète  Mahomet, 

A  cet  hymen  contraire , 
Vient  de  nous  déclarer  tout  net , 

Qu^il  prétend  le  dtifaire. 

LE  ROI,  apec  étonnement. 

Air:  Le  Ja  m  eux  Viogène.     n.®  11. 
Que  dites-YOUs ,  ma  mie  ? 
Parlez-m  oi ,  j  e  vous  prie , 
Un  peu  plus  clairement. 
Ce  discours  mHnquiéte  : . 
Vous  ayea  au  prophète 
Parlé...? 

LA   SUIVANTE. 
Dans  ce  moment. 
Air  :  On  n^aîme  point  dans  nos  forêts,     n.*  Sa. 
Du  prince  de  Perse^  dît-il, 
Je  fais  l'époux  de  la  princesse. 
C'est  un  prince  galant,  gentil. 
Digne  en  un  mot  de  ma  mattress*. 

LE   ROI. 

Tout  cela  ne  sent  rien  de  bon  : 
Ce  Mahomet  est  un  fripjon. 


^ 
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K\t',  Quand  le  péril  est  agréable*   n.»  2. 
Quoi  !  maigre  ma  garde  nombreuse  y 
Malgré  tous  mes  soins ,  cette  nuit 
Un  fourbe  ici  6*est  introduit  I 

{  A  la  suit^ante). 
Crains  pour  toi,  malheureuse! 

Île  kam. 

Même  air» 
Oui ,  TOUS  ayez  raison ,  beau-pére  , 
Mahomet  est  un  scélérat. 

LA  SUIVANTE,  effrayée  de  ce  blasphème. 

Ah!  n^attircE  point  sur  Pétat 
Sa  terrible  colère  ! 

Il  E  ROI,  irrité  contre  la  suivante. 

Air  :  Jardinier^  ne  vois--tu  pas.     n.«  78. 
Vous  osez  d'un  suborneur 
Appuyer  Pinsolence  ! 

{^a  14  kam). 

Cherchons  ce  larron  d'honneur. 
Cherchons,  tirons-en,  seigneur. 
Vengeance,  vengeance,  vengeance! 

liE  s:  AM  répète  le  dernier  vers. 

Vengeance,  vengeance,  vengeance! 

Le  roi  et  le  kam  y  le  sabre  à  la  main  ,  cherchent 
par-tout  le  faux  Mahomet  qui paroU  en  Vair,  et 
qui  de  son  coffre  décharge  sur  la  tête  du  kam  des 
eoups  de  batte  j  en  chantant  aussi  : 

ARLEQUIN, 

Vengeance ,  vengeance ,  vengeance  ! 

liE   ROI   ET   LE  KAM. 

{^Ensemble). 

Air  :  Poursuivons  Jusqu'au  trépas,     n.*  74. 
Exterminons  aujourd'hui  ' 
Ce  coquin  qui  nous  outrage  ! 


•  t 
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Exerçons  sur  lui 
Toute  notre  rage. 

Ils  continuent  à  chercher  le  faux  prophète^  qui 
jette  sur  eux  quantité  de  pétards  et  d^ autres  feux 
d'artifice  ,  qui  enflamment  V air.  On  voit  en  même 
temps  Arlequin  dans  sa  machine  ^  qui  traverse 
le  théâtre.  Il  d  un  pourpoint  noir  avec  un  turban 
et  une  longue  barbe  blanche.  Le  roi  et  le  kam 
sont  frappés  de  cette  apparition  £  et  la  suivante  , 
profitant  de  la  crainte  dont  elle  voit  le  roi  saisi  j 
lui  dit  : 

liA  SUIVANTE. 

Aîr  :  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris.     n.**  yS. 
Au-Iieu  d^olFenser  Mahomet , 

Faites  ce  qu^il  désire  ) 
Vous  Terres  un  bonheur  pariait 

Régner  dans  votre  empire. 

liE   ROI. 

Hé  bien,  j'y  consens.  C'en  est  fait  » 
H  faut  donc  me  dédire. 

(  Au  kam  ). 

Air  des  Tremhleurs.     n.®  17. 
Prince ,  notre  résistance 
N'est  qu'une  vaine  défense  , 
Et  vous  voyez  quelle  offense 
Pour  le  patron  musulman. 
Allez.  Croyez-moi  y  mon  frère  y 
N'irritons  point  sa  colère. 
Il  faut  I  pour  le  satisfaire  ; 
Rompre  notre  engagement. 

LE  KAM,  ^/i  se  frottant  les  épaules. 

Air  :  La  verte  jeunesse,     n.*  76. 
Tout  franc,  votre  fille 
Etoit  bien  mon  fait  y 


j»'^ 


MAHOMET.  79 

£t  j'étois  un  drille. .  • 
Mais  TOtre  valet  : 
Puisque  le  prophète 
En  agit  ainsi , 
Je  vais ,  sans  trompette , 
Dâoger  d^icî. 

Le  hamfait  la  répérence  au  roi  et  à  la  prin- 
eesse^  ets^enva. 

SCÈNE  XII. 

LE  ROI ,  LA  PRINCESSE ,  LA  SXnVANTE. 

LA  SUIVANTE,  apostrophant  Mahomet. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  f  amour  presse,     n.*  27* 
Mahomet ,  que  ton  courroux  cesse  ; 
On  ya  suivre  tes  volontés  : 
Tu  vois  que  notre  roi  s'empresse 
A  reconnottre  tes  bontés. 

LE  ROI 9  apostrophant  aussi  Mahomet 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.    d«<^  36. 
Ma  sacrilège  résistance 
N'excitera  plus  ta  vengeance. 
Par  Médine  j'en  fais  serment  »    . 
ViUe  où  les  musulmans  fidèles , 
Avec  un  saint  empressement , 
Vont  voir  tes  dépouilles  morteUes* 


'■^- 


SCÈNE  XIII  et  dernière. 

LE  ROI,  LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE, 
ARLEQUIN,  LE  PRINCE  DE  PERSE. 

Arlequin^  qui  a  tout  entendu  y  profitant  de  la 
disposition  où  il  voit  V esprit  du  roi  y  sort  d'un 
bosquet  où  il  a  transporté  le  prince  de  Perse  y  et 
s'avance  avec  lui  vers  le  monarque. 
Xi£  Aoi,  se  jetant  aux  pieds  du  faux  Mahomet. 

Air  :  Je  repiendrai  demain  au  soir,    n.*  i6. 
Vous  me  Toyez  à  tos  genoux. 

ARLEQUIN. 

Bon  roi ,  releyez-Tous» 
^  liï:  KOI. 

Moi,  qui  vous  ai  tant  offensé...  ! 

ARLEQUIN. 
Laissons  ]à  le  passé. 

(  Présentant  le  prince  ). 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^ octobre^     n.*  3. 
Voici  l'époux  de  votre  fiUe, 
Du  roi  de  Perse  unique  fils. 
Pour  recruter  yotre  Camille 
Il  a  le  mérite  requis. 
Air  :  Repeiïlez-vous  ,  belle  endormie,     n.®  12. 
"S^e  l'acceptez-vous  pas  pour  gendre  ? 

LE   ROI. 
Je  le  reçois  d«'  tout  mon  cœur. 
De  votre  main  on  doit  tout  prendre. 

ARLEQUIN. 
Ooi ,  foi  de  prophètt  d^honnçur. 
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Lte  prince  de  Perse  tombe  aux  genoux  du  roi 
de  Baara  ,  qui  Pembra^e. 

I<E  EOI. 

Aîr:  Ce  n^est  point  par  effort  qu'on  aime,     n.«  7a. 
Héritier  d'an  célèbre  empire. 
Pour  moi  (jaelle  félicité. . .  !  '  *' 

XE   PRINCE. 
Grand  roi ,  qne  ne  ponves-Tons  lire 
Dans  le  coeof  d*un  |innc  •  encltonté. . .  ! 

LE  ROI,  4  h  princesse. 

Arec  plaisir  tu  dois  souscrire, 
Ma  fille ,  à  ce  charmant  traité. 

liA  SUIVANTE,   au  roi. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent»     n.*  63. 
Oh  !  sans  peine  à  cette  affaire 
Son  cœur  se  résout. 

liA   PRINCESSE. 
Pj  consens ,  pour  satisfaire 
Le  grand  prophète  et  mon  père. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  itout. 

LE  ROI. 

Air  :  Bannissons  éCici  l'humeur  noire*     n.^  47. 
Que  cette  nuit  on  chante ,  on  danse. 

LA  SUIVANTE. 

Mahomet,  dédaigneres-vous 
D*honorer  de  votre  présence 
L*h)rmen  dç  ces  jeunes  époux. 

ARLEQUIN. 

Air  i  Talalerire,     n.*  77.' 
Non  vraiment,  et  je  veux,  poulette, 
Etre  sur  terre  ton  mari. 

Lt  Sage.    Tome  XUL  6 
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liA  SUIVANTE,- 

Que  dites-vous  )  6  grand  prophète  ! 

ARLEQUIN. 
Ta  me  serviras  de  houri. 

I4A  svTVAurrEylui passant  la  main  sous  la  barbe. 

Le  grand  Mahomet  aime  à  rire* 

ARLEQUIN. 
Talaleri,  tableri,  talalerire. 

Une  troupe  d^eèclaves  et  d^ eunuques  viennent 
former  une  danse  qui  finit  la  pièce. 


Fin. 
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LE  TOMBEAU 


PE 


NOSTRADAMUS,. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint-  Laurent 

en  iyi4. 


6^ 


PERSONNAGES. 


OCTAVE  ,  mari  dlsabelle. 
ISABELLE. 
ARLEQUIN. 
^  NOSTRADAMUS. 

Un  Magicien. 

Deux  Jeune»  Gens. 

Une  Meunière. 

PIERROT,  son  garde-moulin. 

Une  AvAlurière ,  Arlequin. 

Troupe  de  Provençaux  et  de  Provençales. 


La  Scène  est  à  Salon,  ville  de  Provence* 


\ 

\ 


LE  TOMBEAU 


DE 


NOSTRADAMUS. 


Le  Théâtre  représente  la  ville  de  Salon 
en  Provence.  On  voit  dans  V enfonce- 
ment le  tombeau  de  Nostradamus. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 
octaVe. 

Aîr  :  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette,     n.*  24. 

Ci'EST  lui ,  c'est  Octave  lui-même 
Que  tu  vois ,  mon  cher  Arlequin. 

(//  embrasse  Arlequin"). 

ARLEQUIN  fouillant  dans  la  poche  d^Octave. 

Ah  !  monsieur  ,  ma  joie  est  extrême , 
De  pouvoir.... 

OCTAVE  le  surprenante 

Que  fai&*tn ,  coquin  ? 
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ARLEQUIN. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  ^octobre,     n.*  3. 
Monsieur,  excusez  Thabitude..*. 
Qu*avez-Tous  fait  depuis  deux  ans  ? 

OCTAVE. 

Je  sens  la  peine  la  plus  rude  ; 
Rien  n'est  égal  à  mes  tourments. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Répeillez^pouSy  belle  endormie,     n.*  la. 
Pourquoi  donc  ? 

OCTAVE. 

Tu  sais  qu'à  Florence  y 
Mon  cœur  d'Isabelle  charme , 
Dans  le  mystère  et  le  silence 
Goùtoit  le  plaisir  d'être  aimé, 

ARLEQUIN. 

Même  air. 
Hé  bien,  cette  tendre  maîtresse.... 

OCTAVE. 

Depuis  six  mois  j'en  suis  l'époux.       * 
L'hymen  redoubla  ma  tendresse  ; 
Mais,  héks!  je  devins  jalornx! 
Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,   n.*  27. 
Une  nuit  je  trouve  avec  elle 
Un  homme  seul  dans  son  jardin. 
Cet  objet  trouble  ma  cervelle  ; 
De  l'homme  je  perce  le  sein. 

ARLEQUIN9  se  laissant  tomber. 
Ouf! 

OCTAVE. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandirai,     n.*  7. 
Il  tombe  à  mes  pieds.  Isabelle. 
De  peur  sent  glacer  ses  esprits. 
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D*nne  Toix  foible  elle  m'appelle  ; 
Mais  je  la  quitte  aTec  mépris. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie,    B.*  59. 
Elle  étoit  peut-être  innocente. 

OCTAVE, 

C'est  ce  que  depuis  j^ai  pensé. 

ARLEQUIN. 

Oui  ;  mais  dans  yotre  humeur  bouillante  , 
L'homme  à-bon-compte  fut  percé. 

Air  :  Voulez-^pous  sauoir  qui  des  deux?    n.*  i3. 
Mais  enfin ,  que  devint ,  seigneur, 
Isabelle ,  après  ce  malheur  ? 

OCTAVE. 

J'ai  su  qu'elle  a  quitté  Florence  y 
Et  qu'elle  me  cherche  en  tous  lieux. 

ARLEQUIN. 
La  pauyr»  femme  1  En  conscience , 
Les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux. 

OCTAVE. 

Air  :  On  n^aime  point  dans  nos  forêts*    n.*  32. 
J'en  ai  par-tout,  cher  Arlequin , 
Fait  une  recherche  inutile. 
Pour  être  instruit  de  son  destin , 
Je  suis  Tenu  dans  cette  ville. 
Je  prétends  ouvrir  le  tombeau 
De  Nostradamus. 

ARLEQUIN. 

Ah  r  tout  beau  ! 
Air  :  Mon  père ^  je  Piens  devant  vous,     n.^  19. 
Un  funeste  sort  est  prédit 
A  celui  qui  Posera  faire. 

OCTAVE. 

Cette  fable  n'est  en  crédit 
Que  chei  le  crédule  vulgaire  : 
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Je  sais ,  moi,  que  quirouTrira 
D'un  parfait  bonhe»r  jouira, 

ABiiEQXJ  IN  j  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Oui  )  mais  qui  diable  Posera  ? 

OCTAVE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince^     n,«  36. 
Ami ,  toute  cette  science 
Consiste  en  une  circonstance. 
Pour  çzëcuter  ce  projet  > 
n  ne  faut  qu'embrasser  d'emblée 
Fièrement  le  premier  objet 
Qui  sortira  du  mausolée. 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Iscjameux  Diogène.    n.^  ii» 
Si  l'objet  est  aimable, 
De  figure  agréable. 
Moi  >  je  le  baiserai. 

OCTAVE. 
Et  s'il  est  effroyable  ? 

ARIiEQUIN. 
Je  foirai  comme  un  diable. 

OCTAVE. 

Moi ,  je  l'embrasserai. 
Aîr  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.®  2. 
Je  Tais  donc  faire  l'ouverture 
De  ce  tombeau  mystérieux. 

ARLEQUIN. 
Le  ciel  nous  préserve  tous  deux 
De  mauvaise  aventure. 

Octave  frappe  sur  le  mausolée  y  qui  s^ouvre^ 
Il  en  sort  d^ abord  un  monstre  affreux  ^  qui  vomit 
des  tourbillons  de fçu»  Arlequins^ enfuit  de  peur; 
mais  Vintrépide  Octave  embrasse  le  monstre  qui 
s'abîme  aussitôt j  et  un  magicien  noirparoitn 
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SCÈNE   IL 


OCTAVE,  tE  MAGICIEN. 

liB   MAGICIEN. 

Air:  Bouchez^  Naïades  ,  vosSontaines,     n.*.  78. 
Mortel  qni ,  dans  cette  retraite  , 
Viens  consulter  le  grand  prophète , 
Ta  Tas  le  voir  en  ce  moment. 
Depuis  plus  de  deux  cents  annëef 
n  écrit  dans  ce  monument 
Ce  qu^ovt  réglé  les  destinées  < 

Le  magicien  donne  un  coup  de  be^uette  sur  le 
tombeau  y  qui  s^ ouvre  entièrement ^  et  laisse  voir 
tout  V intérieur.  Nostradamus  y  parott  dans  un 
fauteuil.  Il  écrit  sur  urté  petite  table  d^ébène. 
Autour  de  lui  sont  rangés  plusieurs  bouquins. 
Il  a  la  tête  couverte  d^un  bonnet  violet  à  longues 
oreilles  ^  une  barbe  blanche  qui  lui  descend  jus^ 
qu^à  la  ceinture  y  et  une  robe  de  même  coideur  ^ 
parsemée  de  caractères  talismaniques. 

SCÈNE    IIL 

NOSTRADAMUS,  OCTAVE. 
KOSTRABAMTJS  s^ avançant  vers  Octave. 

Air  de  Joconde.     d.«  46. 
Octave  ,  ne  vous  plaignez  pins 
D'avoir  le  sort  contraire  \ 


/ 
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Dès  aojomrd'hai  IVostradamus 

Va  Yons  tirer  d'affaire. 
Mais,  s'il  tous  platt,  corrigez-TOos 

De  votre  Tiolence , 
Et  ne  soyez  pas  plus  jalons 

Que  les  maris  de  France. 
Même  air. 
L'homme  que  tous  ayez  percé 

N'a  pas  perdu  la  vie. 
Il  ne  tous  a  point  ofiFensé, 

Je  TOUS  le  certifie. 
Yons  reyerres  dans  un  moment 

Votre  épOfAe  Isabelle. 

OCTAVE. 

Ah!  seigneur,  quel  ravissement  ^ 
Mais  est-elle  fidelle  ? 

NOSTRADAMUS. 

Air  :  Allons ^  gai,     n.<*  28. 
rï'ayez  de  sa%agesse 
Aucun  soupçon ,  mon  fils  \ 
Quoique  votre  princesse 
Ait  bien  vu  du  pays. 

Allons,  gai. 

D'un  air 'gai,  etc. 

OCTAVE. 

Air  :  Lesjiîles  de  Nanterre.     ».•  79. 
Seigneur ,  daignez  la  rendre 
A  mes  ardents  désirs. 

NOSTRADAMUS  souriant. 

C'est  trop  vous  faire  attendre. 
Hâtons  donc  vos  plaisirs. 

Air  :  La  jeune  abbesse  de  ce  lieUm     n.^  80. 
Démons ,  à  me  plaire  empressés , 
Farfadets ,  follets  ,  qu'on  m'entende  ! 
Tous  à  ma  voix  obéissez  ! 
C'est  maître  Michel  qui  commande. 


r 
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Hâtez-Tous  de  m'amener  ici 
La  femme  dexe  seîgneur-ci. 

Même  air. 
Cet  ordre  est  des  plus  importants  : 
Qu'il  ne  rencontre  point  d'obstacles  ; 
Et  publies  en  même-temps 
Que  je  Tais  rendre  mes  oracles  : 
Qu'aujourd'hui  je  veux  bien  écouter 
Ceux  ^i  Tiendront  me  consulter. 

On  voit  en  cet  endroit  plusieurs  démons  ailés 
qui  sortent  du  fond  du  mausolée^  et  s^  envolent. 
Ils  reviennent  à  l'instant  j  et  Isabelle  paroit. 

SCÈNE    IV. 

NOSTRADAMUS ,  OCTAVE ,  ISABELLE. 

NOSTRADAMUS. 

Air  :  Qu'on  m'apporte  bouteille,     n.»  ao. 
Voyez  Totre  Isabelle. 

OCTAVE  étonné. 

£h  quoi  !  dans  le  moment  !  . . . 

NOSTRADAMUS,  souriant. 

Un  seigneur  qui  Teut  une  belle, 
£st-â  serW  plus  promptement  ? 

iSABEliiiE,  surprise. 

Air  :  Ne  m' entende z-^i^ous  pas  ?     n,*  10. 
Est  ce  une  Tision  ? 
En  croirai-je  ma  Tue  ? 
Ah  !  je  la  crois  déçue 
Par  une  illusion  !  n 

OCTAVE. 

Non  y  chère  épouse,  non. 
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NOSTRADAMUS. 

Même  air* 
A  des  transports  si  doux 
Liyrez-Tous  sans  contrainte; 
Bannissez  toute  crainte.     . 

ISABEIiliE. 
Je  rerois  mon  époux! 

NOSTRABAMUS. 

Allons,  embrassez-vous. 

(  Ils  s* embrassent.  ) 

OCTAVE  à  Isabelle. 

Air  :  Je  me  ris  de  qui  fait  le  brape.     n.®  8r. 
Remercions  ce  grand  prophète 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

NOSTRADAMUS. 
Une  félicite  parfaite^ 
Mes  enfants ,  tous  attend  chez  tous. 

OCTAVE   ET   ISABEIiliE. 

Nous  tous  remercions,  prophète. 
De  toutes  yos  bontés  pour  nous. 

Octave  et  Isabelle  saluent  respectueusement 
Nostradamus  ,  en  lui  baisant  les  mains  j  et  se 
retirent.  Il  entre  deux  jeunes  gens  j  qui  se 
donnent  des  airs  de  petits-maîtres. 
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SCÈNE   V. 

NOSTRADAMUS ,  DEUX  JEUNES  GENS. 


PREMIER  7EUNE  HOMME. 

Air  :  Talalerire,     n.»  77. 
Papa  Nostradamas ,  de  grâce  p 
Jagez-nous  en  deitder  ressort. 
Ce  marquis  prétend  que  sa  race 
Vaut  la  mienne  ;  il  se  trompe  fort. 
De  ma  maison  daignes  Pinstmire. 

9ECOKD  7EUKE  HOMME  ^  d^un  ton  raUleur. 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 

Même  air. 
Cet  orgueilleux  discours  me  blesse  ; 
Mais  feu  serai  bientôt  reugé. 

PREMIER  7EUNE  HOMME. 
J'ai  quatre  cents  ans  de  noblesse. 

SECOND  7EUKE  HOMME. 
Je  date  du  temps  de  Noë.  « 

Maître  Michel  -va  tous  le  dire. 

/ 

PREMIER  JEUNE  HOMME  j  d*un  toTi  moqueur. 

Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

« 

Nostradamus  les  regarde  Vun  après  Vautre 
en  souriant^  et  leur  dit  : 

NOSTRADAMUS. 

Aîr  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  ^octobre,     n.»  3. 
Là-dessus ,  à  moins  que  Tfaiistoire , 
Certes ,  ne  vante  vos  aïeux , 
Mes  amis  ,  youlez-Yous  m'en  croire  ? 
JSïe  soyez  point  trop  curieux. 


^ 
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SECOND  JEUNE  HOMME. 

Air  :  J*  ai  fait  souvent  résonner  ma  musette.     !!.•  62. 
Révélez-nous  ,  seigneur  ,  notre  naissance  : 
Je  ne  crains  rien. 

PBEMIER  JEUNE  HOMME. 

rCi  moi ,  sans  Yanittf. 

NOSTRADAMUS. 
Le  Toulez-Tous  ? 

SECOND  JEUNE  HOMME. 
Parlez  sans  complaisance. 

PREMIER  JEUNE  HOMME. 
Dite^nous  tout  avec  sincérité.  ^      - 

NOSTRADAMUS* 

Air  :  J^ entends  déjà  le  bruit  des  armes,     n,®  43. 
Hé  bien ,  il  faut  vous  satisfaire. 
Je  yais  tont-à-rheure  à  vos  yeux 
Faire  parottrey  pour  tous  plaire , 
Les  trois  derniers  de  vos  aïeux  ; 
Leurs  mânes,  par  mon  ministère, 
Vont  être  attirés  en  ces  lieux, 

Nostradamus  fait  avec  sa  baguette  des  gestes 
de  cabaliste.  Il  remue  les  lèvres  ^  etparoit  agité 
de  mouvements  convulsifs.  Ensuite  il  dit  aupre- 
mier  jeune  homme  de  regarder.  Dans  le  moment^ 
on  voit  passer  un  vieux,  gentilhomme*  de  campa-^ 
gne  y  après  lui  un  bailli  de  village  y  qui  est  suivi 
d'un  meunier. 

PREMIER  JEUNE  HOBIliCEj  apercevant  le  meunier ^ 
dit  avec  des  marques  de  désespoir. 
Un  meunier  ! 
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NOSTRABAMUS  au  second  jeune  homme. 
A  vous  le  dé. 

Il  passe  j  Vun  après  Vautre  ^  un  gros  homme 
richement  vétu^  un  petit  commis  aux  aides  la 
rouane  à  la  main  j  et  enfin  un  cocher, 
SECONB  7EUNE  HOMME  ^  apercevant  le  cocher, 
et  poussant  un  cri  dé  douleur. 

Un  cocher  ! 

Ils  sortent  tous  deux  pleins  de  rage  et  de  con-^ 
fusion  j  sans  prendre  congé  de  Nostradamus. 

SCÈNE    VI. 

NOSTRADAMUS,  seul. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     n*<*  2. 
OnToit  bien  de  ces  caractères. 
Principalement  à  Paris. 
Ah  !  cpe  de  gens  seroient  surpris , 
S'ils  Toyoient  leurs  grands-pères  ! 

SCÈNE    VIL 

NOSTRADAMUS,   UNE  MEUNIÈRE, 
PIERROT  garde  -  moulin. 

FIERHOT. 

Air  :  Laire-la  ,  laire  lan-laire.    n.»  23# 
Comme  tous  êtes  grand  deyin  , 
Et  que  TOUS  sayea  da  latin, 
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Je  venons  à  tous  pour  afiFaire. 
Laire-la  ,  laire  lan-laire , 
Laire-la 
Laire  lan-k. 

liA   MEUNIÈRE. 

Même  oir\ 
'  Seigneur,  je  yis  depuis  six  ans 
Sans  mari. 

NOSTRADAMUS. 

Peste  !  e'est  du  temps 
Pour  une  si  jeune  meunière  ! 

PIERROT,  riant. 

Laire-la,  etc. 

liA   MEUNIÈRE. 

Air  :  Dondaine  ,  dondaitie»     n.»  39. 
Un  matin  (  croiriez-vous  cela  ?  ) 
Sans  me  rien  dire ,  il  s'en  alla , 
Dondaine  y  dondaine. 

PIERROT. 
J*aî  depuis  ce  temps-là 
Toute  la  peine. 

LA   MEUNIÈRE. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,     n.»  27. 
Il  est  vrai  qne  comme  un  satyre 
Pierrot  travaille  nuit  et  jour. 

NOSTRADAMUS,  souriant d^uu  airmalin. 

Le  reste  vous  ne  Posez  dire  : 
Vous  sentez  pour  lui  de  Famour. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^octobre.     n.»  3. 
Monsieur ,  all'est  un  peu  honteuse 
D'avouer  cela  devant  voiis. 

NOSTRADAMUS,  souriojit  encore* 

Oh  I  je  sais  qu'elle  est  amoureuse. 
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liA  MEUNIÈRE^  d'un  air  innocent. 

Hë!  mais.... 

NOSTBADAMUS. 
Belle  y  «Tonex-le  nous^ 

PIERROT,  à  la  meunière^ 

Aîr  :  J'e  retiendrai  demain  au  soir*     n.*  i5« 
Eb  morgue  !  parles  sans  façon  1 

LA  MEUKIÉRfi. 
Pierrot  est  bon  garçon.  (A^) 

PIERROT. 

pourquoi  tourner  autour  du  pot? 

Dîtes  :  i'aime  Pierrol;.  (  ^<^) 

liA   MEUNIÈRE. 

Air  :  Landeriri»     n.^  55. 
Oui,  î^'aime  mon  garde-moulin  : 
Ce  garçon  va  son  droit  chemin  ^ 

Landerirette, 
Il  ne  prend  point  de  manyais  pU 
Landeriri. 

NOSTRADAMUS. 

Aîr  :  Lon  lan-la  ,  derirefte,     n.»  46» 
Tous  en  voulez  faire  un  ëpoux  î 

liA    MEUNIIÈRE. 
Pour  cela  je  m'adresse  à  vous , 

Lon  lan-k,  derirettej 
Dites-moi  si  Pautre  a  péri. 

KOSTRADAMUS,  branlant  la  tête. 

Lon  lan-la,  deriri. 
Air  :  SiTon  menait  à  la  guerre  *     n.*  8a. 
n  est  encor  plein  de  tie  j 
U  s'est  fait  agioteur. 
A  Paris  il  vît,  ma  mie , 
D<^jà  comme  un  grand  seigneur. 

Le  Sage.     Tome  XllL  7 
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Air^  Tout  le  long  de  la  rwiér^,     11  .«83^ 
Un  gros  équipage  , 
De  Vpv  à  foison , 
Seigneur  clHin  village, 
Il  a  sa  Maison 
Tout  le  long  de  la  viTière , 
Laire , 
Lon  lan-la , 
Tout  le  lon*g  de  la  rivière. 

nu.  MEUNIÈRE. 

Ah!  qu'il  fait  bon  là  î 

{A  Pierrot.) 
Même  air. 
Je  vais  être  dame 
Près  de  .mon  mari  : 
Cherche  une  autre  femme  , 
■  Va ,  mon  favori , 
Tout  le  long  de  la  rivière , 
Laire , 
Lon  lan-lày 
Tout  le  long  de  la  rivière , 
Je  pars. 

pib^'roT,  V arrêtant. 

Halte  là. 
Air  :  Lejafneux  Diogène.     h;»  ir. 
Oh  !  je  stiis  du  voyage  I 
Chez  vous  je  serai  page. 
Ou,  si  Ton  veut,  portier.' 
Ensuite,  de  mon  maître 
J'exercerai  peut-être 
A  mon  tour  le  métier. 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE    VIII. 

NOSTRADAMUS ,  ARLEQUIN  en  femme. 


ARIiEQUIN, 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.*  24. 
A  partir  demain  je  m'apprête 
Pour  Paris  9  grand  Nostradamas. 
D*arriyer  là  je  me  fais  fête. 

NOSTRADAMUS. 

Les  tendrons  y  sont  bien  reçus. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  Vamour  presse.     lu*  27. 
Vous  TOUS  destinez  au  théâtre. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  seigneur ,  j'ai  ce  penchant-U  : 
C'est  un  parti  que  j'idolâtre  : 
Je  suis  folle  de  Topera. 

NOSTRADAMUS. 

Air  do  Grimaudin,     n,*  6. 
C'est  un  piédestal  farorablè 

Pour  une  Iris  ; 
n  fait  d'une  fillette  aimable 

Hausser  le  prix. 
Pour  peu  qu'un  minois  soit  joli , 
On  le  Yoit  bientôt  établi. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Amis  y  ne  parlons  plus  de  guerre,     n.«  84. 
Apprenez  -moi ,  je  tous  conjure  ? 

Si  mes  appas 
A  Paris  Tont  fair«  figure 

Et  grand  fracas.^ 
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Regardez  avec  qaelle  grâce 
Je  vais  danser  ^. 

NOSTRADAMUS. 
Ce  talent ,  quand  il  est  en  place  , 
Peut  amorcer. 

Après  qi/ Arlequin  a  dansé  ^  Nostradamus 
lui  dit  : 

Air  :  Robin ,  turelure  lure.     n.<*  5i. 
Vous  ayez  des  pas  vainqueurs  » 
Une  appétissante  allure. 
Vous  a|te£  de  mille  cœurs  , 

Turelure. 
Faire  à  Paris  la  capture. 

ARiiEQUiN,  sautant  de  joie* 

Robin,  turelure  lure. 
Air  :  Bu  Cap  de  Bonne-Espérance»     n.»  9, 
Daignez  en  détail  me  dire 
Les  exploits  de  mes  beaux  yenx. 

NOSTRADAMUS. 

Attendez.  Je  yais  les  lire  , 
Us  sont  écrits  dans  les  cieux. 
(  //  va  chercher  une  longue  lunette  (Rapproche*  ) 
Je  yais  «Percher  ma  lunette. 
Vouti  saurez  bientôt ,  brunette  y 
Tous  les  doux  assassinats 
Que  vont  faire  yos  appas. 

ARLEQUIN,  faisant  la  femme  gracieuse,  sur  le 
ton  des  deux  derniers  vers. 

Oh  !  sans  yanité,  je  croi 
Qu'il  sera  parlé  de  moi. 


*  Arlequin  danse.  Ce  personnage  fut  fait  par  le  sieur  Baxter 
TArlequin  anglois ,  qui  dansa  le  caprice  d'une  manière  digne  de 
tous  les  specUteurs.  *    (  lifote  de  l'Auteur,  ) 
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Air  :  Répeillez-^tfous  ,  belle  endormie»    n.*  12. 
De  biens  et  de  maux  quel  mélange  I 

ARLEQUIN,  inquiet. 

Que  ▼oyez-vous  ? 

.NOSTRADÂMUS. 
Premièrement , 
Je  vois  an  gros  agent  de  change 
Qni  Yous  meuble  un  appartement. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  me  voilà  déjà  -dans  mes  meubles. 
NOSTRADAMUs,  continuant  d^ observer* 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.»  36» 
Que  Tois-je!  L'aventure  est  drôle  \ 
C'est  un  garçon^  marchand  qui  vole. 
De  damas  il  fait  un  paquet  ; 
Et  le  vol  est  de  conséquence  : 
Chez  vous  il  le  porte  en  secret  » 
Pour  ébaucher  la  connoissance. 

ARLEQUIN. 

Cela  va  bien.  Courage. 
N  o  s  T  R  A  D  A  M  u  s ,  obseruant  toujours. 

Air  :  Bouchez  ,  Naïades  ,  vos  fontaines»     n.*  78. 
Mais  (  6 disgrâce  peu  commune!....  ) 

ARLE  Q  u  I N ,  d^un  air  fort  agité. 

Apprenez-moi  mon  infortune.. 

ÏÏOSTRADAMUS. 

Ciel  !  quel  sinistre  événement  l 
11  va  chez  vous  deux  capitaines  , 
'  Qui  vont  briser  brutalement 
Vos  meubles  et  vos  porcelaines^ 

ARLEQUIN,  se  démenant. 
Hoïmé  !  au  guet  !  au  guel  !  au  feu  ! 


K^ 
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NOSTRADAMUS. 

Air  :  Mon  père  ^je  viens  devant  vous,     n.*  19. 
Ce  n*esl  pas  tout.  De  Popëra.... 

ARIiEQUIN. 

Hé  bien  ? 

NOSTRADAMUS. 

Vous  êtes  écartée  : 
V  On  TOUS  trouTe  pour  ce  lieu-là. 
Ma  belle ,  un  peu  trop  effrontée. 

ARLEQUIN. 

Il  n'est  pas  possible  ! 

NOSTRADAMUS. 
Malgré  cela  chacun  vous  suit. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux ,  tant  mieux  !  Je  fais  grand  brait. 

NOSTRADAMUS. 

Air  de  Joconde.     n.^  46. 
Un  magistrat  bien  informé 

De  tout  votre  mérite. 
Far  son  cortège  bien  armé 
'  Vous  fait  rendre  yisite. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  oh  !  c'est  trop  d'honneur! 

NOSTRADAMUS. 

Et ,  de  sa  part  honnêtement , 

On  TOUS  fait  la  prière 
D'accepter  un  beau  logement 

A  la  Salpétrière. 

ARLEQUIN  s'en  allant  d'un  air  gai. 

Fin  de  Pair  :  Nanon  dormoit   n.«  89. 

Allons ,  allons , 
A  la  Salpétrière  allons. 
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SCÈNE vIX  et  dernière. 

NDSTRADAMUS ,  TROUPE  DE  PROVEN- 
ÇAUX ET  DE  PROVENÇALES  qui  arri- 
vent EN  DANSANT. 

Les  Provençaux  ef  Provençales  idennent  té- 
moigrter  à  Nostradamus  la  joie  qu'ils  ont  d^ap-- 
prendre  quHl  vit  encore,  et  lui  demander  sa 
protection, 

UN   PROVBNÇAIi. 
Aîr  :  Dans  notre  pillage,     n.*  14» 
Qae  cfaacan  implore 
M  ichid  anioutd'hui  ^ 
Cherchons  son  appui. 
Ce  grand  prophète  ^it  encore. 
Chantons  ,  dansons  tous  , 
Rqouissons-noos. 

(  Tous  ensemble. } 
Chantons ,  dansons  touâ  , 
Réjouissons-nous. 

Ils  forment  une  danse  qui  est  coupée  par  ce 
vaudeville. 

VAUDEVILLE. 

Premier  couplet. 

UN  PROVBNÇAIi. 

Air  de  Tlf.  G  illier.     n.«  90* 
Vous  connoissez  nos  caractères. 
Kps  esprits  sont  un  peu  manseau»  : 


i      I 
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Fait€8  que  tous  les  ProTençau:^ 
A  Piris  passent  pour  sincérM. 

NOSTÏIABAMUS. 
Pour  Picards  ils  âont  reçus. 

liE  PROVENÇAL,  lui  faisant  la  révérenceé 

VItc  Michel  Nostradamt»  f 

c  H  (S  u  R  ef&  Provençaux  et  de  Provençaler*^ 

Viye  Michel  Nostradamus! 

Second  couplet. 

UNE   PROVENÇAIiB^ 
le  cherche  à  me  mettre  en  ménage  j 
Mais  je  craids  un  iliari  jaloux. 
je  Toudrois  trouver  un  époux 
Qui  d'un  ami  n'eût  point  d'ombrage. 

KOSTRADAMUS. 
Vous  en  tron-verez  tant  et  plus./ 

liA  PROVENÇALE,  faisant  la  révérence* 

Vive  Michel  'Nostradamus  ? 

CHÀUR. 
Vive  Michel  Nostradamnsl 

Troisième  couplet. 

tJN   PAYSAN. 
/  Je  voudrois  épouser  Nicole , 

Mais ,  tatigué  ,  je  sis  trop  fin  : 
Je  m'aperçois  qu'avec  Colin 
Tous  les  jours  elle  batifolle. 

NOSTRADAMUS. 

Fais  comme  il  fait ,  et  rien  de  plus. 

li  E  PAYS  AN,  en  le  saluant* 

Vite  Michel  Nostradamus  I 
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CHOIUR. 
VWe  Michel  Tfostradamus  I 

Quatrième  couplet. 

UNE  PAYSANB. 
Un  riche  fermier  du  TÎHage 
M'a  fait  Tobiei  de  ses  amoars  : 
Mais  le  fripon  dans  st»  discours 
Kê  parle  point  mariage. 

NOSTRABAMUS. 

Contraignez-rj  par  y  os  refus. 

LA   PAYSANNE. 
Vive  Michel  Nosiradamus  ! 

CHCaUR. 
YÎTe  Michel  Nostradamas! 

Cinquième  couplet. 

TTN   PROVENÇAIi. 

Calmez  le  trouble  de  mon  ame. 
Catin ,  dont  les  yeux  m'ont  soumis ,   . 
D'un  vieux  fermier  de  mes  amis 
Catin  Ta  devenir  la  femme. 

NOSTRABAHUS. 
Crains  que  ces  nœuds  ne  soient  rompus* 

liB   PROVENÇAL. 
Vive  Michel  Nostradamus  ! 

C  HOtUR. 

Vive  Michel  Nosiradamus  ! 

Sixième  couplet. 

NOSTRADAMUS. 
Je  vous  promets  mon  assistance , 
JWrai  soin  de  combler  vos  vœuxj 


o6         liE  TOMBEAU  DE  NOSTRADAMUS, 

Vous  serez  désorofiais  henrcax. 
Allez  ;  avec  toute,  assurance  ^ 
Partez.  Ne  mVtourdissez  plus; 
Laissez  en  paix  Npstradamus. 

G  H(B  VK  y  en  se  retirant» 

Laissons  en  paix  Nostradamus. 


Fin. 
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DE  VÉNUS, 

PIÈCE  EN  DEUX  ACTES, 

« 

Représentée  à  la  foire  Saint- Germain 

en  Vannée  i^iô. 
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PERSONNAGES. 


L'AMOUR. 
LA  FORTUNE. 

ARLEQUIDï,  amant  de  Colombine. 
MEZZETIN,  amant  deHarinette. 

COLOMBINE. 

MARINETTE. 

PIERROT ,  amant  de  Nicole, 

NICOLE ,  bergère. 

Un  Magister  de  village. 

Deux  Paysans  chantants. 

LUCAS ,  nouveau  marié. 

COLETTE ,  nouvelle  mariée. 

Une  Comtesse  plaideuse,  représentée  ^sr  Pierrot. 

Un  Maître  à  chanter. 

Troupe  de  masques. 


La  Scène ,  dans  le  premier  acte ,  est  au 
bois  de  Boulogne,  et,  dans  le  second, 
à  Paris, 


LA  CEINTURE 

DE  VÉNUS. 


ACTE  PREMIER. 

Le   Théâtre  représente  le  bois  de 

Boulogne. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  FORTUNE ,  seule. 

A\v  iDuhaut  enbas.  Rondeau,     n.»  or. 

JLou«  les  mortels, 
Pour  monter  au  haut  de  ma  rone , 

Toas  les  mortels 
En  vain  me  dre&sent  des  autels  j 
Incessamment  d'eux  je  me  joucj 
J'éiéye  ou  je  mets  dans  la  boue 

Tousles  mortels. 

Uorchestre  joue  en  cet  endroit  le  cotillon  de 
toléra  des  Fêtes  de  Thalie ,  et  Von  entend  der- 
rière U  théâtre  des  rossignols. 


— ■•• .  * 
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IIO  liA  CBINTURK 

liA   FORTUNE. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.    -n.«  2. 
Quels  sons  touchants  se  font  entendre  ? 
Les  oiseaux  y  mêlent  leurs  chants  i\ 
Je  voik  à  ces  cfoncerts  charmants 
Que  l'Amour  va  descendre. 

I/erchestre  reprend  le  cotiUon  j  et  V Amour 
descend  dans  un  char  tout  galant. 

SCÈNE    IL 
L'AMOUR,  LA  FORTUNE. 

li^AMOUR. 

Air  :  Cotillon  des  Fêtes  de  Thalie.     n.*  92. 
A  l'Amour, 
Dans-ce  beau  séjour , 
Amants,  -venez  tous  faire  votre  cour. 
Vous,  fillettes. 
Prudes  et  coquettes, 
.Abbés,  traitants I 
Je  vous  promets  de  doux  instants* 
A  l'Amour, 
Dans  ce  beau  séjour. 
Amants,  venez  tous  faire  votre  oour.  ' 

liA   FORTUNE. 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n,«  36. 
Ici  le  dieu  de  la  tendresse  ! 

l'amour. 

Quoi  !  cela  vous  surprend ,  déesse  I 
Le  bois  de  Boulogne  à  l'Amour 
Est  une  retraite  bien  chère  ; 
J'y  tiens  aussi  souvent  ma  cour 
Qu'à  Paphos  même  et  qu'à  Cythérc. 


1>E  VENU»,  m 

Même  air. 
J'attends  le  dieu  de  Phyinéikee. 
Nous  devons  dans  cette  journée 
Voir  célébrer  l'hymen  heureux 
D^Qi)  bieau  berger  dû  "voisUiagç.  : 

liA   FORTUKE. 

On  ne  tous  Toit  guère  tous  deux, 
Ma  foi,  qu'aux  nôoes  de  vîHpg^. 

:•    .  li^AMOUR. 

Air  :  Mon  père  ^je  uiens  dépeint  pous^  •  n.®  15. 
Et «¥ç^s^  (]ue  faît^SrTOtiS  ici? 
Parlez ,  madame  la  Fortune.- 
Allez-Tous  dîner  à  Passy ,' 
Ou  bien*  attendez-vous  la  brune  ? 

liA  T'ORTUNE. 

Je  vais  faire  mettre  à  Paris 
Un  sot  parmi  les  beaux-esprits. 

k\x'\On  n^aime  point  dans  nos  forêts,  n.*.  82. 
^     J'y.  Tais  aussi  pour  deux  caissiers  ^ 
Dont  vous  causes  la  banqueroute. 
Je  yeux  pousser  leurtf  créanciers 
A  faire  éclater  leur  déroute. 

li^AMOUR. 

A  leur  malheur  PAmour  prend  part  ; 
Qu'ils  en  soient  quittes  pour  le  quart. 

Air  :  Si  Von  menoit  à  la^erre,    !!.•  82. 
Hélas  !  soyez-*letir  propice  ! 
Sauvez-les  de  l'hôpital  ! 

L.A    FORTUNE. 

Soit.  Comme  vous,  par  caprice, 
Je  fais  le  bien  et  le  mal. 

On  entend  dans  les  coulisses  la  voix  de  Mez- 
zelin  y  qui  chante  les  paroles  suivantes  sans 
être  vu. 


\ 
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SCÈNE   III. 

LA  FORTUNE ,  L'AMOUR ,  MEZZETIN , 

ARLEQUIN. 

MEZZETIN^   «a/I^^^^  ^2^. 
Air  des  Folies  d'Espagne,     n.»  3r. 
Crnel  amour,  vois  mon  sort  déplorable { 

liA  FORTUNE,  d /'^/IWWr* 

Des  vers  à  votre  louange. 

MEZZETIN,  continuanL 

Fa Qt-il  qù^en  vain  i'împloriel  ton  secours  !  , 

Fais-moi  trouver  ce  moment  favorable  y 
Qui  fait  l'espoir  des  constantes  amours. 

liA  FORTUNE,  d  VAmourj  d'un  ton  railleur. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  P a moiir  presse.     D.*  27. 
Doit-on ,  dans  les  lieux  où  vous  êtes. 
Entendre  de  tristes  soupirs  ? 
^'ai  cru  sur-tout  en  ces  retraities 
Qu'on  ne  chantoit  que  vos  plaisirs. 

ARiiEQUiN,  sans  être  pu. 

Aîr  :  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole,    n."  66. 
O  chienne  de  fortune  ! 

L^AîKiouR,  à  la  FoHune.  ' 

A  vous  le  dé. 

ARLEQUIN,  continuant. 

Pour  qui  sont  tes  faveurs  I 
Si  tu  ne  m'en  fais  une , 
C'en  est  fait ,  je  me  meurs. 
Déesse  impitoyable , 
Tu  veux  donc  mon  trépas? 
Va,  je  te  donne  au  diable. 
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BB  VÉNUS. 

l-^AMOUH,  a  la  Fortune. 

n  ae  T008  flatte  pas. 

I-A  FORTUNE,  souriant. 

Air  :  V  amour  méfait^  lon^-lan^-la^    ii.«  gS, 

Par  de  douces  paroles, 
Ob  veut  nous  attendrir* 

li^AMOUR. 

Voyons  un  peu  les  drôles 
Que  nous  faisons  souffrir, 

ARLEQUIN  ET  MEZZETIN  se  montrant. 

(  Ensemble  ). 

M£;9Z!)^TIK. 
L'amour  me  fait  l 

ARLEQUIN.    [  lon-Ian-la, 
La  faim  me  fait  J 

MEZZETIN  .  ^ 

L'amour  me  hSx.  *\ 

ARLEQUIN.    [  mourir. 
La  faim  me  fait  j 

l'amour,  à  Jf^«^ft*7î. 

Air  :  Dé  quoi  pous  pîaignez-pou^s  î    n.»  94. 

C'est  donc  pour  ta  Giorîs 

Que  ^u  Tiens  dans  ce  bocage  ?. 

C'est  donc  pour  ta  Cloris 

Que  tu  pousses  ces  cris  ? 

*  MEZZETIN, 

Oui ,  cette  beautié  saurage 
N'a  pour  moi  que  du  mépris. 

Une  fille  si  sage 

Est  pourtant  de  Paris. 
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ARliEQUiN,  à  la  Fortune. 

Air  :  Répeillez-pous  ,  belle  endormie,     n.*  12. 
Je  suis  fort  mal  dans  mes  affaires  : 
Faut-il  que  je  verse  des  pleurs  y 
Tandis  que  je  vois  mes  confrères 
Faire  à  Paris  les  grands  seigneurs  ! 

liA  FORTUNE,  à  VAmour. 

Air  :  bannissons  ffici  Vhumeiir  noire.  n,«  47. 
Amour ,  so^rons-lenr  faTorable. 

li^AMOUR,  à  la  Fortune. 

Comment  donc  »,  la  pitié  vons  prend! 

..  liA   FORTUNE. 

Rendov  heureux  des  misérableSé 

liA   FORTUNE  ET  L^AMOUR. 

(  Ensemble,  ) 
C'est  ce  que  vous  Êiites  souvent.  {^^) 

LA  FORTUNE  à  Arlequin ^  lui  donnant  une 

bourse. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^ octobre,     n.*  3. 
Bannis  la  douleur  qui  t^accable  j 
De  moi  tu  ne  te  plaindras  plus. 
Prends  cette  bourse ,  elle  est  semblable 
A  celle  de  Fortunatns. 

Arlequin  reconnçitque  c^est  la  Fortune  j  il  lui 
fait  des  civilités. 

XêA  fortune,  continuant  à  parler. 

Même  air, 
A  peine  tu  Panras  vidée, 
Qu'un  nouvel  or  la  remplira. 

ARLEQUIN. 

Elle  sera  donc  bien  gardée  : 
Bien  dfi  qui  Tescamotera. 
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l'amour  d  Mezzetin^  lui  donnant  une  ceinture. 

Air  :  Voulez^^ous  savoir  qui  des  deux  ?     n.»  i3. 
Mezietin ,  reçois  à  ton  toor 
Ce  présent  que  te  fait  TAmonr. 
C'est  la  ceinture  de  ma  mère. 
Quand  ta  t'en  ceindras  les  côtés  | 
Ami ,  sois  assuré  de  plnire 
Aux  plus  orgueilleuses  beautés. 

ARLEQUIN^  sur  le  ton  du  dernier  pers. 

Le  ciel  consen^os  santés. 

LA   FORTUNJB. 

Air  :  JT^ffre  ici  mon  savoir-faire,     n.*  9S. 
Mais  songez  bien  à  l'usage 
Que  vous  ferez  de  nos  bontés. 

li^A  M  O  U  R. 

Si  bientôt  TOUS  n'en  profitez. . . . 
Noas  n'en  disons  pas  davantagê4 
Si  bientôt  vous  n^en  profitez. . .  • 
T9^ous  n'en  disons  pas  dayantage. 

ARliEQUiN^  sur  U  ton  du  dernier  vers. 

Aditen ,  déités.  Bon  voyage. 

(  U  Amour  et  la  Fortune  disparoissent.  ) 

SCÈNE    IV. 

MEZZETIN,  ARI^EQUIN. 

HEZZETiNj  après  avoir  regardé  sa  ceinture^ 

.  Air  :  OTi  !  reguingué  !  oh  !  lon^la/i'^Ia  !     ii.«  4. 
Veux-tu  troquer  ? 

ARLEQUIN,  considérant  sa  bourse. 

Oh,  diable-zc4l 
•  Morbleu  !  je  ne  suis  pas  si  sotl 

8* 


y 


\ 
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Mon  ami ,  j'ai  le  meilleur  lot. 
J'aime  beauconp  mieux ,  je  te  jare 
De  bon  argent  que  ta  ceinture. 

MEZZETIN. 

Même  air. 
Et  moi ,  )f  fais  bien  plus  de  cas 
D'elle  que  de  tous  tes  ducats. 
Qu'il  est  beau  d'avoir  des  appas  ! 
Que  )e  vais  cbarmer  de  fillettes  ! 

ARIiEQUjUr. 

Ah  !  que  je  vais  faire  d^emplettes! 

MEZZETIN. 

Air  :  Landeriri. 
Hé  bien,  voyons  qui  de  nous  deux 
Va  devenir  le  plus  fameux , 

Landerirette.  ': 

ARLEQUIN. 
Tope.  J'accepte  ce  défi, 
Landeriri. 

Ils  font  quelques  pas  comme  pour  s^en  aller  y 
mais  Mezzetin  arrête  Arlequin  y  en  lui  disant  : 

MEZZETIN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.     n.<*  36. 
Mais ,  Arlequin ,  lorsque  j'y  pense , 
J'admire  notre  confiance. 
Ne  sommes-nôns  pas  de  grands  fous  ? 
La  Fortune  et  l'Amour ,  peut-^fftre.. 
Se  sont  tous  deux  moqaéide  nous. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  cela  pourroit  bien  être. 

MEZZETIN. 

Même  air. 
Ces  divinités  sent  trompeuses. 
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ARIiBQUIN. 
H  estTndy  ce  sont  des  craqaeuses. 
Ça ,  dans  ma  bourse  en  ce  moment , 
Voyons  si  Tor  se  renoayelle. 

H  fait  V essai  de  la  bourse  de  cette  manière.  Il 
la  i^ide  dans  son  chapeau  ,  où  il  y  en  a  une 
autre  semblable  toute  pleine  j  qu'il  fait  voir  en 
disant  : 

O  ciel  !  la  Fertune  est  yraiment 
De  bonne  foi ,  quoique  femelle. 

MEZZETIN. 

Air  :  Laire^la  ,  laire  lan^laire,   n.<*  23* 
Je  Yondrois  ëprouver  aussi 
Si  ma  ceinture....  Bon,  Toici 
Fort  à  propos  une  bergère. 
Laire-la ,  laire  lan-Jaice , 

Laire*la , 
'    Laire  lan-la. 

SCÈNE   V. 

MEZZETIN,   ARLEQUIN,  NICOLE. 

MEZZETIN^  après  avoir  mis  sa  ceinture. 

Air:  Griseîidis.    n.*  96. 
Quelle  aimable  bergère 
Vient  parer  ce  séjour  !  ♦ 

En  nymphe  bocagère. 
C'est  la  mère  d'amour; 

Aussi  )e  dis  : 
Dans  ce  lieu  solitaice 
Que  ne  suis-je  en  ce  jour 

Son  Adonis  ! 
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^RiiEQUiNj  passant  sa  main  sous  le  menton  de 
Nicole j  dit  sur  le  ton  des  deux  premiers  vers  : 

Bonjour,  ma  ipie,  Thomasse, 
^on  bel  œil  de  poisson. 

MEZZETIN. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,     n,^  3i 
Quoi!  TOUS  vons  promenez  sealette!- 

KICOIiE. 

Oh!  je  ne  crains  rien ,  dieu^merci ! 
Lucas  Tient  d'e'pouser  Colette: 
La  noce  est  k  Tipgt  pas  d*ici^ 

ME^ZilSTXK. 

Air  :  Réveille Z'Pous  ,  belle  endormie,     n.*  12, 
C^^n  est  fait,  déjà  je  soupire 
pour  Tos  appétissants  appas. 

NICOLE  y  faisant  la  révérence  d^un  air  innocenta 

Monsieu  9  cela  tous  platt  à  dire. 

(  A  pari.  ) 
Ce  iiionsieu  ne  me  déplatt  pas. 

MEZZETIN.. 

Air  iu  Menuet  d^Hésionne.     n.«  4i,  . 
Je^Tons  adore,  je  le  jure. 

NICOLE. 

Pfe  TOUS  moquez-Tous  point  de  moi  ?• 

MEZZETIN.. 
Non ,  ma  princesse. 

ARLEQVIN  àpaH. 
La  ceintare 
Opère  déjà ,  sur  ma  fyi, . 

MEZZETIN.* 

j^îr  :  Va-t-en  poir  s^ils  tfiennent.    n.»  54- 
l^renes-moi  pour  Totre  amant , 
Mça  feaxxous  çonTiennent., 
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Nicoiii:. 

Vous  in'aimeTeE  tendrement? 
M£ZZ£TIN. 
Et  y  ipi  plus  estj  constamment. 

ARiiiîQUiN ,  bas. 

Vft-t-en  voir  s^ils  Tiennent , 

Jean, 
Ya-t-cn  Toir  s'ils  viennent. 

Oh  !  ho  !  ha  !  la  ceinture  ! 

M£ZZ£TIN« 
Air  :  La  perte  jeunesse.    !!••  76* 
Quand  sons  votre  empire 
J'engage  mon.  cœur , 
D'nn  trop  long  martyre 
Je.  crains  la  rigueur, 
faudra-t-il,  la  belle. 
Que  ma  mort. . . . 

Kicoii£  P interrompant. 

Hélas! 
MEZZETIN. 
Seres-^ous  cruelle? 

NICOLE. 
Mais....  je  ne  sais  pas. 

MEZZETIN. 
Air  :  Dupont ,  mon  ami.  !!.•  6i» 
Je  Tois  dans  yos  jtiox 
»  Un  peu  de  tendresse  ; 

Mais  vous  ferez  mieux  p 
Charmante  déesse , 
D*^voucr  que  votre  cœur 
Est  sensible  à  mon  ardeur. 

NICOIiE. 

Air  :  Landerirî.  n-*  l8. 
Oui,  tenez;  car  j'aimois  Pierrot; 
J'ai  ri  même  avec  loi  tantôt^ 
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•   Ldnderirette  ^ 

Et  je  n'y  pense  plus  i<ây 

Landeriti. 

AHLEQtJiN  àparty  riant. 

Fin  de  l'air  :  Robin  ,  turelure  lure.     b.*  Si, 
Oh!  bo,  ho,  ko,  la  ceinture'! 
Robin ,  turelure  kire. 

(  à  Nicole,  ) 
Air  :  Lon  lanla  ,  derirette.     n.»  46- 
Choisis-moi  plutÂt  pour  galant, 
Ce  drôle  est  fort  fnal  e9  jirgent , 

Lon  lan-la  derirette  ; 
Bien  mieux  cjue  luf  j'en  suis  fourni  « 
Lon  lan-la  deriri. 

N I COLE ,  à  Arlequin. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce,     n.«  So. 

Ne  tentez  pas  un  cœnr  tendre. 
Mes  yeux  ne  sont  point  éblouis  : 
A  l'éclat  de  touA  V'os  louis 
Je  ne  me  laisserai  point  prendre. 

Ne  tentez  pas  un  cœur  tendre , 
Mes  yeux  ne  sont  point  éblouis. 

ARLEQUIN,  à  paH. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandp^l,     n.«  7. 
Je  vois  qu'aux  yeux  d'une  bergère 
Sa  ceinture  est  d'un  plus  grand  prix. 
Mais  oton  argent  saura  mieux  plaire 
A  nos  coquettes  dePajris« 

(  Arlequin  s^en  va.  ) 


\ 


SCÈNE    VL 
MEZZETIN,  NICOLE. 

MEZZETIN. 

Air  :  Le  beau  berger  Tircis,     n.*  97. 

Du  même  amour  épris  ^ 

Sortons  de  ce  bocage  j 
Allons  tous  deux  à  Paris , 
Pour  y  faire  un  mariage , 

Suivant  le  doux  usage 

De  ce  charmant  pays. 

Nicole  apercevant  Pierrot  gui  s^ayance  et  les 
écoute^  demeure  interdite  et  confuse. 

Air  :  RépeillejS'Pous  ^  belle  endormie.  --  n,«  12. 
Voici  Pierrot! 

M  £  zz  ETI K  à  part  y  étant  sa  ceinture. 

L'e'preuve  cf  t  faite. 
Otons  le  charme  en  ce  moment  ; 
Que  la  belle ,  après  ma  retraite  , 
Rende  son  cœur  à  son  amant. 

Mezzetin  salue  Nicole,  Pierrot  le  conduit  jus- 
qu'au  fond  du  théâtre ,  en  lui  faisant  des  ré- 
vérences à  chaque  fois  qu^il  se  retourne  pour 
regarder  Nicole. 

SCÈNE  vu: 

NICOLE,  PIERROT. 

PIERROT,  en  colère. 

Air  :  Pierrot  se  plaint  que  safernme.     n.*  5. 
Aga  !  petite  inconstante , 
Vous  écoutiez  ce  muguel! 


1 


153  JLA    CEINTURE 

Vous  n'êtes  donc  pas  contente 
D'avoir  un  amant  bien  fait? 
^  Dans  ma  colère. 

Je  vais  le  dire  tout  net 
A  votre  mère. 

N I  c  o  Xi  £  ,  embarrassée* 

(  Même  air.  ) 
Ne  te  fâche  point.  Ecoute.... 
Ce  monsieu...  Tiens.  En  un  mot, 
U  me  demandoit  la  route 
Qui  conduit  droit  à  Chaillot. 

PIERROT. 

Voyez  la  ruse  ! 
Mais ,  jami ,  prend-on  Pierrot 

Pour  une  buse?  * 

-  Nicole  fait  des  minauderies  à  Pierrot  pour 
V  apaiser  ^  mais  il  fait  toujours  le  fâché. 

PIERROT. 

Air  :  Pierrot  retenant  du  moulin,  n.®  98. 
Ça  rompons  la  paille  entre  nous.  (  &û  } 

Tu  ne  m'auras  point  pour  époux. 

N  X  co XiE  /&  carressanU 

Pierrot, 
Souviens  •  toi  de  tantôt  ; 
Appaise-toi ,  Pierrot. 

PIERROT^  sur  le  ion  des  deux  derniers  vers ^  et 

voulant  s* en  aller. 

Pierrot  reviendra  tantôt , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 

Nicole  flatte  encore  Pierrot^  qui  la  repousse 
brutalement  j  et  lui  dit  « 

Air:  Voulez'pous  sapoir  qui  des  deux?,    n.*  i3. 
Non  y  non,  morguié,  tu  perds  tes  pas. 

N I  e  oii  E ,  faisant  à  son  tour  la  fâchée. 

Hc  bien,  fais  ce  que  tu  voudras^ 
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Je  ii*ai  plus  pour  toi  de  tendresse  ^ 
Puisque  ta  fais  ainsi  le  sot. 

PIERROT. 

Tant  mieux.  Soit.  Ici  je  te  laisse 
Montrer  le  chemin  de  Chaillot. 

Pierrot  fait  deux  ou  trois  pas  pour  §^en  aller. 
Ensuite  il  s^ arrête  pour  regarder  Nicole  y  et 
comme  il  voit  qu'elle  demeure  fièrement  aurlieu 
de  le  suivre  ,  il  lui  dit  : 

Air  xLeJameux  Diogêne^    n.*  lit 

Ne  fais  pas  tant  la  fiére  ;    . 
Je  sais  une  berbère 
Qui  soupire  pour  moi. 

NICOLE, 

n  est  dans  le  village 

Un  berger  discret ,  sage. 

Et  plus  jeune  que  toi. 

PIERROT. 

(  T\3êmeair,) 

Je  vais  chercher  Lisette. 
L'autre  jour  en  cachette 
Elle  me  prît  la  main. 
Je  suis  sur  de  lui  plaire. 

KICOLB. 

Et  toi,  crains  ma  colère. 
Je  vais  chercher  Colin. 

Là  se  fait  un  laz2â.  Pierrot  empêche  Nicole 
de  se  retirer^  etNieole  à  son  tour  V agace ^  ce 
qui  donne  lieu  à  leur  raccommodement^  qui  se 
fait  ainsi* 
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PIERROT. 

Air  de  Mademoiselle  de  la  Guerre,  ii,^  99. 
Pourquoi  viens-tu  m'engager  ?  * 

NICOLE. 
Qui  f empêche  de  passer? 

PIERROT. 
C'est  toi  qui  m'approches. 

NICOL.E. 
C'est  toi  qui  m'accroches 

PIERROT. 

Ote-^toi. 

NICOIiE. 

Laisse-moi. 

PIERROT. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Pierrot  ! 

PIERROT. 

Une  parole 

NICOLE. 
Un  mot. 

ENSEMRLE. 

Sans  aucune 
Rancune. 

PIERROT. 

Touche  ici. 

NICOLE. 

Touche  y-là. 

PIERROT. 
Tends  ta  main. 

^  On  n'a  point  ici  donne  à  ce  dfalogue  toute  l'étendue  que 
mademoiselle  de  lia  Guerre  lui  donne.      (  Note  de  Pufuteur). 
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NICOLE. 
Tends  la  tienne. 
ENbEMBLE.  "^ 

Frappe  dans  la  mienB<. 

PIERROT. 
La  Toici. 

NICOIi^E. 
La  Toilà. 

PIERROT. 
Commence. 

NICOLE. 
Arance. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  que  de  fsiçon  1 
Touche  là  tout  de  bon. 

SCÈNE    VIII. 

PIERROT,  NICOLE,  LE  MAGISTER^ 
LUCAS,  COLETTE,  et  toutes  les  autres 
personnes  de  la  noce. 

UN  BERGER. 
Air  de  M.  Gillier.  n.»  loo. 
Célébrons  Thenreux  mariage 
Qui  nous  assemble  en  ce  bocage. 
Les  ris  ,  les  jeax  suivent  nos  paf. 
Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

CH(BUR. 

Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

UNE  BERGÈRE. 

Chantons  tous  Faimable  Colette. 
Elle  est  gentille ,  elle  est  bien  iaîu  ; 


J 


20  liA  CEINTURE 

Son  teint  aux  lys  ne  cc^de  pas. 
Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

CHOUR. 
^  Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

LE    MAGISTER. 

Ajoutons  qu'au  fond  d'un  ménage  , 
Sous  Patle  d'une  maman  sage/ 
On  a  TU  crottre  ses  appas. 
Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

CH(BUR. 
Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 


/ 


(  On  danse.  ) 


liUCAS* 

Aîr  :  Allons  ,  gaL    !!.•  28. 
Vous  avez  donc,  Colette^ 
Pour  ëpoux  Totre  ami. 
C'est  une  afifaire  faite , 
Ou  du-môins  à  demi. 

Allons ,  gai , 

D'un  air  gai  ,  etc. 

(  Même  air»  ) 
Je  suis,  je  tous  assure  , 
Charmé  de  ce  jôur-ci. 

COLETTE» 

Et  moi,  je  TOUS  le  jure  y- 
J'en  suis  contente  aussi. 

Allons  y  gai  y 

D'un  air  gai ,  etc. 

(  On  reprend  la  danse  j  et  V acte  finit. } 


FIN  DU  FRElâlER  ACTEw 
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ACTE    II. 

LeThéâtrereprésenteun  bel  appartement. 


SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN  en  robe  de  chambre^  UN  VALET 
DE  CHAMBRE ,  DEUX  LAQUAIS. 

ARIiEQTTIN. 

JTage  !  un  fauteuil. 

Vn  laquais  donne  un  fauteuil  à  Arlequin  j 
qui  j  aejettant  dedans  ^  dit  : 

Tourangeau  I  ma  râpe. 

On  lui  donne  une  grande  râpe.  Il  met  ses 
jambes  sur  les  bras  du  fauteuil  y  et  après  avoir 
râpé  du  tabac ,  il  dit  •* 

Picard!  ma  pipe. 

On  lui  apporte  une  pipe  allumée  chargée  d^anis^ 
et  il  fume. 

LE   VALET   DE  CHAMBRE. 

Air  :  Rét^eilîez^pouSy  belle  endormie.    H.*  la. 
Monsieur ,  un  Jiomine  en  linge  sale, 
Mal  ¥éta,  crotté  diablement. 
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Est  depais  long-temps  dans  la  salle. 
Le  ferai-je  entrer? 

ARJUEQUIN. 

Oui,  yraiment. 

Air  :  Bannissons  d'ici  Vhumeur^oirf.     n-«  47. 

Voyons  un  peu  cette  figure. 
^C^est  un  auteur  apparemment. 
Oui,  je  le  vois-à  son  allure j 
C^est  un  poêle  justement. 


SCENE   IL 

ARLEQUIN,  UNPOÉTE  chargé d' m  sac 

plein  de  papiers, 

liE   POETE. 

Air  :  Lajaridondapne,  n.«  22* 

Je  viens  vous  offrir  humblement 
Mon  divin  ministère. 

ARLEQUlNy^TTia/zf ,  renversé  dans  sonfauteuiL 

Vous  faites  de»  vers  ? 

liE   POÈTE. 

Aisément  y 
C'est  là  mon  savoir-faire^ 
Je  suis  favori  d'Apollon. 

ARLEQUIN ,  lui  soufflant  de  la  fumée  au  visage* 

La  faridondaine^ 
La  faridondon , 

LE   POÈTE. 

Et  des  Neuf  «Sœurs  je  suis  chéri* 
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ARLEQUIN,  lui  soufflant  encore  de  la  fumée  au 

visage. 

Biribi  » 
A  la  ùçon  de  bàrbari  , 
Mon  ami. 

liE   POÈTE. 

Aîr  :  Quand  Je  tiens  de  ce  Jus  <t  octobre,     n.*  3. 
J'ai  dans  ce  sac  mille  épigrammes  y 
Mille  sonnets ,  huit  cents  rondeaux. 

Arlequin  y  étonné  d^ un  si  grand  nombre  de 
pièces  ,  se  lève  brusquement  de  son  fauteuil.  Lie 
poète  continue  : 

Deux  mille  soixante  anagTamtaies  \ 
Item ,  dix-nenf  cents  madrigaux. 

ARIaJëqv  inf  ^Jetant  sa  pipe. 
Hoïmé  ! 

liE   POÈTE. 

Aîr  des  Trembleurs,  #  n.*      17. 
Pal  bien  d'autres  poésies. 

Arlequin  veut  s'en  aller  }  le  poète  P arrête ^  et 
continue. 

J*ai  trente-cinq  comédies; 
Jfein  y  vingt-six  tragédies. 

ARLEQUIN. 

Miséricorde  ! 

LE  POÈTE  continuant. 

Et  quinze  opéra  charmants. 

ARLEQUIN. 
Bon  !  cela  se  peut-îl  croire  ! . 

LE    POÈTE. 

Item ,  des  chansons  à  boire. 
Le  Sage.     Tome  XUL  9 


\ 
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Jtem,  J'ai  fait  pour  la  foire  * 

De  beaax  divertissements. 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     !).•  24. 
Peste  !  Mais  que  Youles-vous  faire 
De  ces  yers ,  monsieur  le  rimenr  ? 
Ib  pourront,  je  crois,  plutôt  plaire 
A  Pépicier  qu'à  l'imprimeur. 

liE   POÈTE. 

Air  :  Ah  !  que  la  paresseuse  automne,     n.®  10 1. 
Je  vais  les  mettre  sous  la  presse , 
Je  yeux  dans  peu  les  publier. 
Le  séle  qui  pour  tous  me  presse , 
Me  porte  à  tous  les  dédier. 

ARLEQUIN. 

Ho ,  ho  9  ho  ! 

LE   POÈTE. 
Je  dirai  de  tous  des  menreilies. 

ARLEQUIN. 

Moi,  je  prétends  les  payer  bien; 
Quoique  pour  louanges  pareilles 
Aujourd'hui  Ton  ne  donne  rien. 

Arlequin  donne  de  V argent  aupoëte. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,     n.*  27. 
Oui.  Voilà ,  mon  panégyriste , 
Pour  être  bien  sur  tos  papiers. 

LE  POÈTE  s^en  allant  y   après  avoir  salué 

Arlequin. 

Je  Tais  payer  mon  aubergiste. 

ARLEQUIN  Vappelant. 
St  ^  st. 

Item,  Voici  pour  des  souliers. 


DE   V^NUS.  l3l 

H  donne  encore  de  V  argent  au  poëte ,  qui  fait 

une  référence  et  s^en  va. 

ABLEQUIN  rappelant  encore* 
St,  st. 

Air  du^enuet  (THésione.     d.^  41  .^ 
Item.  Parlant  avec  franchise , 
Votre  perruque  a  fait  son  temps. 

H  lui  donne  une  troisième  fois  de  F  argent. 
LE  POÈTE  yb»^  deux  ou  trois  pas  pour  s^en  aller  ^ 
et  voyant  qu^on  ne  l'appelle  plus  ,  il  revient  y 
et  se  déboutonnant ,  il  dit  en  continuant  Pair  : 

Item.  Monsieur,  pour  ma  chemise. 

AULEQUIN  lui  donnant  pour  la  dernière  fois  de 
1^ argent  avec  un  coup  de  pied  au  cul. 

Digne  fruit  de  tes  vers  charmants. 

{Le  poëte  sort.) 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN,  UN  MAITRE  A  CHANTER. 
iiE  MAITRE  A  CHANTER ,  en  entrant. 

Air  de  M.  GilHer.    n.»  102* 
Ne  me  reprochez  plus,  .cruelle.... 

{Apercevant  Arlequin.  ) 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,     n  .•  35. 
Je  yieiis  de  faire  une  chanson , 
Qui  me  paroît  assez  jolie. 
Gomme  vous  avez  le  goût  bon  ^ 
Écoute£-la  ,  je  tous  supplie. 
Je  Tai  faite  également  bien 
.  En  françois ,  en  italien , 


^ 


I 
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Italien, 
Italien , 
En  françois,  en  italien. 

ARLEQUIN. 

Voyons  cela. 

liE   MAITRE   A   CHANTER. 

Dans  le  goût  françoîs.  ^ 

Ne  me  reprochez  plus ,  cruelle , 

Qiie  je  n'ai  point  été  fidèle 
J^  mille  objets  divers  >  dont  j'ai  senti  les  conps': 
Pouvoient-ils  allumer  une  flamme  éternelle 

Dans  un  cœur  destiné  pour  vous  ? 

i^Arlequin  baille  d* ennui.) 

liE   MAITRE   A  CHANTER. 

Dans  le  goût  italien.  • 

Air  de  ilf.  G  il  lier,     n.®  io3. 
Ne  me  reprochez  plus ,  cruelle , 
Que  je  n*ai  point  été  fidèle 
A  mille  objets  divers  dont  j*aî  senti  les  coups. 

ARLEQUIN  ^  paraissant  content. 
Ah!  bon  cela. 
liE  MAITRE  A  CHANTER  continuant  dans  le  goât 

italien, 

PoUTOÎent^ils  allurber,  allumer  une  flammé  étemelle 
Dans  un  coeur,  un  cœur,  un  cœur  destiné  pour  vous? 

ARLEQUIN,  charmé. 
.Voilà  ce  qui  s'appelle  un  air. 

liE   MAITRE   A   CHANTER. 

Cependant,  dans  le  goût  françoîs... 

Pouvoient-ils  allumer  une  flamme  éternelle.... 

ARLEQUIN  ,  branlanùla  tête. 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
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liE  MAITHB  A  CHANTEK  ,  dans  le  goût  italien. 

PouToient-ils  allumer ,  allumer  une  flamme  étemelle 
Dans  un  cœur,  un  cœur ,  un  cœur  destiné  pour  tous  ? 

ARLEQUIN,  répétant  le  dernier  ver^  avec 

enthousiasme. 

Dans  un  cœur ,  un  cœur ,  un  cœur  destiné  pour  vous. 

{Embrassant  le  maitre  à  chanter.  ) 
Voilà  qui  est  divin. 

liE   MAITRE   A   CHANTER. 

Air  :  La  ire- la  la  ire  l  an  "la  ire.     n.*  23. 
Vous  n'aimez  pas  le  goût  françois. 

ARIiEQUIN. 
Fi  donc  !  Je  le  laisse  aux  bourgeois  ; 
L'autre  aux  gens  titrés  sait  mieux  plaire. 

liS  MAITRE  A  CHANTER  en  s^en  allant^  et  se 

moquant  d'Arlequin. 

Laire-la  ,  laire  lan-laire , 
Laire-la , 
Laire  lan^la* 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN  «ew/. 

Hée  !  mes  gens  !  Quelqu'un  ! 

Hôte  sa  rohe-de-chambre  ^  et  se  fait  habiller. 
Il  copie  les  meilleurs  airs  des  petits  -  maîtres. 
Pendant  qu^on  lui  tient  un  miroir ^  et  qu^il  ajuste 
sa  perruque  ^  il  chante  dans  le  goût  italien  : 

Dans  un  cœur,  un  cœur,  un  cœur  destiné  pour  tous. 

Quand  il  est  habillé,  il  dit  j  en  considérant 
sa  figure  : 
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Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,  nj^  24, 
Je  suis  y  autant  qa'on  le  peut  être  9 
Maniéré,  buveur,  outrageant: 
Je  serois  un  yrai  petit-maître , 
Si  jMtois  plus  mal  en  argent. 

//  sort.  Le  Théâtre  change ,  et  représente  une 
rue  j  où  est  Mezzetin. 

SCÈNE  V. 

MEZZETIN  seul^  habillé  en  marquis ^  e£ riant. 
Ha ,  ha  ,  ha ,  ha ,  ha  ! 

Air  :  Bannissons  dUci  Thumeur  noire»     n*.  47. 
Gomme  un  nouveau  dieu  de  Cy ihére , 
Quand  je  parois  ,  tout  est  cliarmé. 
Un  cavalier  trop  sur  de  plaire , 
Sent  peu  le  plaisir  d'être  aimé. 

Mais,  ces  deux  folles {il  continue  de  rire.) 

Ha,  ha, ha,  ha, ha! 

SCÈNE   VI.      . 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Mon  père ,  je  piens  devant  pous^     n,*  19. 
Qui  te  fait  rire ,  Mezzetin  ? 

Morbleu  !  la  plaisante  aventure  ! 
Je  vais  te  la  dire ,  Arlequin. 
Par  un  effet  de  la  ceinture , 
Four  Tamour  de  moi ,  deux  guenoiM 
Se  sont  arraché  les  tigiions. 
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Air  :  Voulez^vous  satfoirqui  des  deux,  n.*  i3. 
Ami,  je  ne  puis  faire  un  pas  ^ 
Ma  foi ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Le  beau  sexe  est  persëcntant. 
Ah  Z  ^e  je  plains  les  joKs  hommes! 
Par  moi  j^en  juge  en  cet  instant. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V  amour  presse,  d.*  27. 
Mon  cher,  préte-moi  la  ceinture ,   ' 
Pour  m'^  divertir  un  moment. 

ICEZZETIN  y  donnant  la  ceinture  à  Arlequin. 

Je  le  yeux.  Sut  cette  figure 
Eprouyons-la  présentement. 

llparoit  une  comtesse  représentée  par  Pierrot, 

SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  UNE  COMTESSE. 

Elle  se  fait  porter  la  queue  par  un  grand 
manant  de  valet j  qui  mord  dans  un  gros  mor- 
ceau de  pain. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Robin,  turelure  lure,     !).•  Si. 
Quel  objet  s'offre  à  mes  yeux? 

MEZZETIN. 

Quelles  hanches  !  Quelle  allure! 

ARIiEQUIN. 

Vît-on  jamais  sous  les  cieux , 

Turelure , 
Si  gentille  créature , 
Robin ,  turelure  lure  ! 
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HEZZETIN,  la  saluant* 

Même  air, 
Qael  traits  !  quel  charmant  minois  I 

liA  COMT'ËSSE  faisant  la  gracieuse^ 

Politesse  toute  pure. 

MEZZETIN» 

Ma  franchise  est  aax  abois* 

liA   COMTESSE. 

Tureltire  î  * 

ARLEQUIN. 
La  mienne  aussi,  je  vous  jure. 

LA   COMTESSE, 
Robin  >  turelure  lure  l 

MEZZETIN. 

Air  :  Pier^  Bagnolet,     ».•  5'j* 
Vous  forcez  les  cœurs  à  se  rendre  , 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  tous  des  inconstants. 

ARLEQUIN. 

On'ne  sauroit  s*en  défendre  ; 
Vos  yeux  sont  de  petits  satans. 

LA  COMTESSE  minaudant. 

Quels  charlatans  !  (  ^^  ) 

MEZZETIN. 
Vous  forées  les  cœurs  à  se  rendre. 

LA   COMTESSE. 
Vous  êtes  tous  des  inconstant». 

ARLEQUIN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  y  ni  prince»    n.*  36. 
Vous  ayez  un  air.  de  noblesse, 

LA   COMTESSE. 
Béarnais  j,e  suis  une  comtesse;, 


DE  VÉNUS,  167 

Je  plaide  contre  mes  parents 
A  Paris  pour  une  tutelle. 
Je  suis  native  d^Orléans. 

'  ARLEQUIN. 

N*en  séries -vous  point  la  pucelle  ? 

liA   COMTESSE. 

Oh  !  pour  cela  noo . 

MEZZETIN. 

Air  :  Lanturïu.   n.«  18. 
Déjà  de  mon  ame 
Votre  œil  est  yainquenr, 

ARLEQUIN. 
D*une  vive  flamme. 
Vous  grillez  mon  cœur. 

ARXiEQUIN   ET  MEZZETIN. 

{Ensemble). 

Sur  nous  deux ,  madame  > 
Votre  empire  est  absolu. 
Lanturluy  lanturlu,  lantureln. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Talaîerire,     n.«  77. 
Madame  y  recevez  Thommage 
D^un  jeune  et  tendre  cavalier. 

{Ifldonne  la  ceinture  à  Mezzetin). 
LA  COMTESSE  àpar/. 

Je  sens  que  ce  brunet  m'engage. 

A  mon  sort  je  veux  le  lier. 

De  son  bonheur  je  rais  Pinstruire. 

Regardant  Mezzetin  qui  vient  de  prendre  la 
ceinture  ,  elle  change  tout-à-coup  y  et  dit  d'un 
air  embarrassé  \ 

Talaleri;  talaleri;  talalctire. 
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MEZZETIN. 

Air  précédent» 
Ne  dédaignez  pas  ma  tendresse  ; 
Belle ,  jetez  surmoi  les  yeux. 

liA  COMTESSE  à  j:iar/. 

Oh  y  oh  !  ce  gros^ci  m'intéresse 
Encore  plus  que  l'autre 

"^ Arlequin  et  Mezzetin  dans  le  moment  prennent 
le  ceinture  chacun  par  un  bout ,  et  la  tiennent 
derrière  la  comtesse  j  sans  qu'elle  s^en  aperçoîpe. 
li  A  COMTESSE ,  se  Sentant  en  même-temps  du  goût 

pour  tous  les  deux  y  dit  en  continuant  l'air  : 

Grands  Dieux  ! 
Dans  cet  embarras ,  que  leur  dire  ? 

ARLEQUIN   ET   MEZZETIN  riant. 

*  (ensemble.  ) 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 

(  Ils  continuent  tous  deux  à  parler.  ) 

Air  :  Ramonez^ci  ^  ramonez^la.  n.®  104. 
Donnes*nou8  la  préférence. 

liA   COMTESSE. 
Entre  tous  deux  je  balance^ 
Vous  avez  mêmes  appas. 
Ramonez-ci ,  ramonez-li , 

La,  la',  la, 
La  cheminée  du  haut  en  bas. 

MEZZETIN. 

Air  :  Le  beau  berger  Tirais,     n.*  97. 
Que  ne  prononcez-Tous 
Entre  nous  deux ,  comtesse  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  ne  point  faire  un  jaloux , 
Partagez^Totre  tendresse, 
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C'est  ainsi,  ma  princesse , 
Qu'on  en  use  chez  nous. 

MEZZETIN. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  pie.    n.^  59. 
Madame,  expUquez-yous,  de  grâce. 
Ne  résistez  plus  à  nos  Teuz. 

liA   COMTESSE. 

CVn  est  fait.  Je  quitte  la  place  ; 
Vous  êtes  trop  pressants  tous  deux. 

Elle  marche  ^  comme  pour  s^en  aller ^  et  elle 
revient  sur  ses  pas. 

Air  du  Menuet  ^Hésione.     m*  41. 
Je  yeux  vous  dire  où  je  demeure. 

AKiiEQtJiN ,  ironiquement. 

Ah  !  c'est  ce  que  nous  souhaitons  ! 

liA   COMTESSE. 

Vous  ipe  trouYerez  à  toute  heure 
A  l'hôtel  des  Treize-Cantons. 

{Elle  s^enva.) 

SCÈNE   VIII. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

ARLEQUIN  ria/2*. 
Ha,  ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha! 

Air  :  Répeillez-tfous ,  belle  endormie.     n.«  l^* 
Ma  foi,  la  scène  est  des  plus  beUes. 
Parbleu,  cela  ne  ya  pas  mal. 


1 
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MEZZETIN. 

y  ^        Je  veax  t^en  donner  des  nonv elles. 

•   Ami ,  Tiens  3  j  e  te  mène  au  bal. 


(  Ih  s^en  vont.  ) 

Le  Théâtre  change  en  cet  endroit,  et  représente 
une  belle  salie  de  baU 


SCÈNE   IX. 

COLOMBINE,  MARINETTE,  masquées. 

coiiOHBiNE,   considérant    et   reconnoissant 

Marinette. 

Air  :  La  bonne  aventure ,  6  gai  I    n.«  87. 
De  Marinette ,  c'est  là 
Toute  la  figure. 

MARINETTE  regardant  de  même  Colombine  j 

et  la  reconnoissant. 

De  Colombine ,  yoilà 
Tout  le  port. . . . 

COliOMBlKE^^  démasquant. 

Et  caetera. 

TOUTES  DEUX, 

La  bonne  arenture, 

O^ai, 
La  bonne  ayenture  ! 

m 

COLOMBINE. 

Air  :  Qufon  m'apporte  bouteille,     n.*  20. 
Dans  ces  lieux ,  qui  t'amène , 
Marinette  ;  mon  cœur  ? 
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M4RINETTJE. 
Le  même  penchant  qui  f  entraîne  ;  * 

J^aime  le  bal  à  la  fureur. 

COIiOMBIKB. 

Même  air. 
Tu  Tiens  faire,  friponne  y 
Quelque  nouvel  amant. 

MARINETTE. 

Vous  n'avez  pas ,  je  crois ,  ma  bonne, 
Vn  autre  dessein. 

COIiOMBINE. 

Sf  on  vraiment. 

*  • 

MARXNETTK. 

KxtiLe  ciel  bénisse  la  besogne,  ti.^    io5. 
Yoîs-ta  toujours  ton  Ariequin  ?-  ' 

COIiOMBINE. 

Depuis  quelques  jours  le  faquin 
Ne  vient  plus  voir  sa  Colombine. 
ï'ranchement ,  cela  me  chagrine 

(  Même  air,  ) 
Et  toi,  comment  gouvemes«>ta 
Ton  Mezzetin  ?  •  • 

MARINETTE. 
Je  Faî  perdu. 
J*ai  maltraita  le  misérable. 
J'aime  pourtant  ce  pauvre  diable. 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  Jour,  n."  io6. 
J'ai  cru  qu'on  perdoît  un  amant  ^ 
Lorsqu'on  cessoit  d'être  èfnelle  :  ^  '   ' 

Que  c'étoit  par-là  seulement 
Qu'on  en  faisoit  un  infidèle  ; 
Mais  nos  rigueurs  fopt  aujoii^rd'hiû 
Le  mène  effet. 
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MEZZETIN. 
Elle  rate  apparemment 
Les  coquettes. 

ARLEQUIN, 

Justement. 
Aîr  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  (t  octobre»  n.*  3« 
Je  te  la  rends ,  mon  cher  confrère  j 
Elle  n'est  pas  d'un  si  grand  prix. 
Je  n'y  mettrois  jamais  Tenchére  : 
Que  diable  en  ferai- je  à' Paris? 

SCÈNE   XI: 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  COLOMBINE , 
MARINETTE,  TROUPE  DE  MASQUES, 
LA  FORTUNE ,  L'AMOUR. 

Les  masques  forment  des  danses.  Après  quoi 
la  Fortune  prend  Arlequinparla  maini  l'Amour 
fait  la  même  chose  à  Mezzetin. 

liA  FORTUNE. 

Aîr  :  Voulez'vous  sapoir  qui  des  deux?     n.^  xZl 
Ouvrez  les  yeux  ,  remettez-nous. 
Faquins  »  nous  reconnoisfOE^vous  ? 

{A  Arlequin.  ) 

Rends  la  bourse. 

l'amour^  à  Mezzetin. 

Toi ,  '  la  ceinture. 

ARLEQUIN,  étonné. 

C'est  la  Fortune! 

« 

MEZZETIN. 

C'est  l'Amour  ! 
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Dtt  BKNBSy  que  poire  boahcnr  àmn 
finoor  le  reste,  de  ce  îoor. 

li'AMOUR. 

Air  :  J'e  re§^iendrai  demain  au  soir»    ik*  i6. 
Non  y  BOOk  Vous  deriexy  mes  cn&ntSy 

Bien  profiter  àik  tcmps^  (  hà  ) 

Sonrcnt  je  dumge  en  moins  dPan  jonr» 

li'A   FORTUNB. 


Et  mot  comme  F  Amonr% 

{ji  Arlequin  y  en  k  prenant  au  colet  ) 
La  bourse  ! 

ARI^BQITIK. 
Air  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette,     tk^  %^ 
Attendes.  Je  Ysis  tous  la  rendre,  (  ^u  } 

Puisque  je  ne  la  puis  garder  : . 
Mai5,  mais,  ayant  qtie  de  la  prendre  » 
Permetles>moî  de  la  Tider. 

H  la  pide  deux  fois.  JLa  Fortune  la  lui  arta-^ 
che,  et  V Amour  ôte  aussi  la  ceinture  à  Mezzetin. 
Ces  deux  divinités  se  retirent.  Arlequin  pleure  y 
mais  Colombine  se  démasque^  et  lui  dit  • 

SCÈNE  XII  et  dernière. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN^  COLOMBINE, 
MARINETTE^  PIERROT,  TROUPE  DE 
MASQUES. 

COliOMBÎNE. 

Air  de  iS^rimaudin.     Q.^  6* 
Arlequin  ,  tu  Tois  Colombine , 
Console-toi. 

Le  Sage.     Tome  XllL  3  O 
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ARIiEQUIN. 
Ovàf  Tcntrebka  !  c^est  la  coquine. 

COIiOMBIKE. 
Yenx-tn  ma  loi  f 

ARIiEQUIK, 
Tope.  Qoand  Ter  nous  aumqn^ray 
Ton  air  affable  y  snppléva. 

MARINETTS  se  démosquê  aussi,   et  dit  d 

Mexzetin. 

Air  :  Le  Joli ,  èelle  meunière,     n.*  109» 
Tu  ToisPobj^quil'engiigf  y 

Mon  cher  Meszetin. 
Je  ne  serai  plus  sauvage. 

Tiens ,  reçois  ma  main. 
Qu^à  mon  sort  le  mariage 

Joigne  ton  destin. 

{Les  masques  recommencent  à  danser.  ) 

rAUDEriLLB. 

Premier  couplet. 
jiffMZETiN ,  à  Marinette. 

Air  df^  Monsieur  GiHier,     n,®  iio. 
Je  serai  comme  un  favori , 
Teudre  et  complaisant ,  je  t*assare» 

MARINETTE. 
Par  ce  moyen ,  quoique  mari , 
Tu  te  passeras  de  ceinture. 

CH(BUR. 
'  Tu  te  passeras   de  ceinture. 


/ 
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Second  couplet. 

COIiOMBlNE. 

Votis,  jaloux,  genft  bourras,  grondântiy 
Qui  n'ayez  pas  riche  figure. 
Et  n'êtes  plus  dans  tos  beaux  ans  , 
Vous  ares  besoin  de  ceinture. 

CH(BUB« 
Vous  avcs  besoin  de  ceinture. 

Troisième  couplet. 

ARLBQtJiK. 

Vieux  minois ,  qui  prétend  encor 
Qu^on  fasse  fête  à  sa  peinture , 
A  pleines  mains  doit  donner  l'or  ^ 
Ou  bien  il  lui  faut  la  ceinture. 

CHiKUR. 
Ou  bien  il  lui  faut  la  ceinture. 

Quatrième  couplet. 

PIERROT. 
Je  me  tiens  plus  content  qu'un  roi. 
Je  plais  à  mainte  créature  : 
Mais,  quand  on  est  fait  comme  moi , 
On  n'a  pas  besmn  de  ceinture. 

CHOEUR. 
On  n'a  pas  besoin  de  ceinture. 

Cinquième  couplet. 

COLOMBINE. 

« 

Nous  arons  de  certains  moments  : 
(  La  dangereuse  conjoncture  I  ) 
Un  amant  qui  prendroit  ce  temps  | 
K'auroit  pas  besoin  de  ceinture. 
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CHŒUR. 
N'auToit  pas  besoin  de  ceintare. 

Sixième  couplet. 
MEZZETIN  y  aux  spectateurSé 

Si  la  pièce  ai'oît  le  pouvoir 
D^ëchapper  à  yotré  censure , 
De  Vénus  nous  croirions  avoir 
VëritabiemenI  la  cdntnre. 

CH(BUR. 
De  Venus  nous  croirions  avoir 
Véritablement  lacemtnre. 


Fin. 


!♦ 


PARODIE 

DE  L'OPÉRA 

DE  TÉLÉMÀQUE*. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 


Représentée  à  la  foire  Saint- Germain 
en  Vannée  iyi5^  avec  la  Ceinture  de 

VÉNUS.  ' 


\ 


PERSONNAGES, 


CALYPSO ,  reine  de  l'île  d'Ogygle. 

EUCHARIS  )  princesse  de  Crète  y  Arlequin. 

CLÉONE ,  confidente  d'Eucharis. 

TÉLÉMAQUE ,  prince  dltaquc, 

I D  A  S ,  son  gou  vemeur  • 

MINERVE ,  Pierrot. 

Troupe  de  SacriSofttevK*». 

Troupe  de  Deînons. 

Capitaine  grée»,  $c<vramouchf. 

Soldats  grecs. 

Deux  GiUea^  en.Zëphirs. 

Gardes. 


1 


La  Scène  est  dans  Vile  d^Ogygie. 


PARODIE 

DE  L'OPÉRA 

DE  TÉLÉMAQUE*. 


wii^ili.i  ,.ji; k  hh*  iiHiJBgp: 


Le  Théâire  représente  la  Mer.  L^ofcTiestre 
joue  V ouverture,  et  ensuite  la  tempête 
d'Âlcione^pe/zc/aTz^  laquelle  on  w)itdeux 
vaisseaux  que  la  mer  agitée  bat.  En- 
suite on  entend  des  voiof  confuses ,  des 
cris  d^Tiommes;  et  uninoment  après  par 
roitEucharis  représentée par^rlequin^ 
Elle  a  un  mouchoir  à  la  main. 

V  ... 

SCÈNB  PREMIÈRE. 

£UCHARis  seule^  après  ai^oir  regardé  de  tous, 
côtés  les  vaisseaux  agités  de  là.  tempête. 

Air  des  Folies  d'Espagne»     n«*  3i. 

\J  MALHEUREUX  î  Vons ,  qu^nu  orage  l^rrible 
LÎTre  aux  fureurs  de  la  mer  tn  coui^riMkx  ,* 
Sachez ,  hélas  !  qu  Vn  tendron  trop  sensibte 
Se  trouve  encor  plus-vn  danger -que  tous. 

*  Télémaque ,    tragédie   lyrique  en  cinq  actes ,  avec  un  pra* 
logue  d«  Uabbé  PcUegrin  ,  6ii  seprésentée  l€  S19  noronhre  1714^ 
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SCÈNE    II. 


X    »    -•■ 


IL  '  •  . 


EUCHARIS,  CLÉONE. 

CXÉQNE.l  . 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^ octobre*     n."  3* 
TTandw -que  sur  noire  inlortime 
La  reine  avec  tous  ses  sujets 
Aateaiple  interroge  Neptwdé^ 
Vous,  cherchez  »  vous  .  des  lieux  secrets. 

Même  air,  * 

•  *  « 

•Eiichâris  évite  Cléone  î  ' 

Elle  Tient  ici^sonpirer^    ,        . 

3EIJCHARIS. 
n  est  un  antre  dieu ,  ma  bonne , 
Qtt'e4oes^  lieux  je  yien^  implorer. 

^     CliÉONE. 

Air  :  Quand  îe  péril  est  agréable*     n.*.  2» 
Madame ,  je  crois  tous  entendre , 
Vous  àTez  perdu  Totre  cœur  ; 
Par 'quelque  jeune  et  beatr  seigneur        " 
Yons  l'aurez  laisse  prendre. 

EUCHARI». 

Aîr  :  La  jeune  Isabelle.     n.«  m. 
Sans  cesse  je  pense 
A  ce  Jotti^ençeau'y.' 
Qui,  sans  assistance, 
Përissoit  dans  Peau, 
ij'en  fus  attendrie  j  .. 
Ma  main  y  pat  bonté  ,• 
Xtui  rendit  la  vie^ 

CliÉOKE. 

Quelle  charité! 

Mais  9  ma  princesse ,  vous  ii'y  pensez  pas» 


Air  :  «7*0  ne  suis  né  ni  fX>i  ni  prince*    n**  36. 
FiDeda  grand- Momenée, 
Songez  que  Totre  destinée. 
Vous  rëserre  un  loi  pour  .épomi- 
Un  inçonn^!  Dieux, ^qvi^e  honte! 

EUCHAKIS. 

Oh!  j*en  rongjs;  mais,  entre  nonÇy 
Je  Taime  toujoars  à  bçn  compte.-  -  •  •  - 

Air  :  Comme  un  coucou  que  r amour  presse •  .  p.*  27. 
*       Taisons-nous,  Voici  rîmmortclle , 
La  redoutaWe  Calypso.    .*    " 
Souvenez-vous  qu'il  faut  près  d'elle 
Toujours  garder  rwcog^/yito.' 


SCÈNE  lïl. 

EUCHARIS,  CLÉp>[E,  CALYPSO 

cAiiYPso*  ;. 

Aîr  :  Ho  y  hol  Tàurelouriho,    rt.«  rrâl 
Le  grand  dieu  Neptune  est  en  colère  ! 

Ho:,  hol  i 

.    ,  Touiri^ounbQ  !  , .    \.  *    •  \ 

Bien  ne  peut  le  satisfaire .;    .  -.  .r    '. 

Ho, ho!  :\    ; 

Tonrelouribo  ! 
C'est  un  terrible  compère  j 

Ho,  ho, ho!  i 

Tonrelouribo  ! 

EXJCHARIS. 

K\v  i  Ne  m^entendez'VOus  pas  ?     n.**  10. 

Quoi!  dans  «on  fier  courroux 

iKeptune  persév^e! 
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CliÉONB. 

Que  préiend'il  "donc  faite  ? 
Quqi  !  dans  son  fier  courroux  * 
Yent^il  nous  noyer  tous  ? 

CALYPSO. 

Aîr  :  Rét^eiîîeZ'Vous ^  belle  endormie,    n.*  ii- 
H  m'a  fait  entendre  mOn  erîme , 
Lui-même  rient  de  aie  parler  f 
Mais  il  demande  une  yietim^ , 
Que  je  ne  puis  plus  immoler. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grand^al»  .  »••  7« 

♦      ■  ■  ■      ■  * 

Verse ,  a-t-il  dit ,  le  sang  d'Ulysse* 
De  ce  sang  coupable  à  ^es  yeux 
Comment  lui  faire  un  sacrifice? 
Ulysse  n'est  plus  dans  ces  lieux. 

EUÇHAIU^    . 
Aîr:  Bouchez^  Naïades ^  vos Jbntaines.     n.»  78. 
Ulysse  a  donc  vu  ce  riyage  ? 

CAIiYPSO. 

Quelques  jours  avant  ton  naufrage 
n  yenoit  d'en  partir,  hâas! 
Dès  ce  temps-là ,  Daisant  le*  diable  » 
Keptunç  Tonloit  son  trépas  ; 
Mais  j'eus  pitié  du  misérabie» 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.,     d.*  36» 
.  Je  fis  équiper  uniiàvirey 
Où  je  l'embarquai  sans  rien  dire. 
Ainsi  s'en  alla  ce  héros. 
N'étoit-ce  pas  bien  le  défendre 
De  la  fureur  du  dieu  des  flots  ? 

CliÉONE, 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  y  prendre. 

*  Vers  de  l'opéra  de  Tëlémaquc.       (  NaU  4$  V Auteur  y 
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CAI/TPSO. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne^Êsp^ranCe.    n.*  9. 
Voilà  ce  qai  nous  attire 
Un  si  cruel  châtiment  ; 
Le  dieu  de  I%an9'î4e  en^pîrie  .  . 
Se  yenge  présentement. 
n  a  ravagé  mon  tk) 
H  a  rémpC  d^eâu  ma  Ville  ; 
^.       Et  même  dans  mon  palais 
*  On  en  a  jusqu'aux  jarrets. 

Air  :  Ma  commerce  q\Mnd  je  danse,    n.*  33. 
De  ses  eau^c  le  dieu  l^eptune 
Est  un  peu  trop  libéral. 

CAIiYPSO. 

n  a  bien  de  la  r^cuo^^ 
Ai-je  fait  un  si  grand  mal? 

,  ,      .,      .         £UÇ^AII4S. 
C'est  un  brutal. 

Un  animal. 

CALYPSO.    , 
Undâeyid« 

C'est  un  brwuiiy  mÙKmày  dik^vL- 
De  ses  eaui^le  dieu  l^ep tune 
Est  un  peu  trop  libéral. 

£UCfi[AItI9. 

Air  :  J'entetn^  déjà  le  àr»î4  d^s^ armes^    n .*  43» 
Quel  parti  pt«iidff«  m  eetftc  *ffiiir«^ 

eAI^YPSOw 

J^^esibr  pent  me  le  Férélcr. 

Mon  art etViâiié^ts^ire,.     . 
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A  mes  démons  je/v^  parler. 
^     Allez.. Re&p,çctez  un  mystère  '^         .  f 

Qu'aucun  mortel  ne  doit  troubler..  •     . 

•  ■  I...  •  • 

« 

SCÈNE    lY       • 

CALYPSO .  seule,      ' 

Air  :  La  jeune  ahbèsse  de  ce  lieul  .p.»  8o. 
Dëmons ,  a  mon  pouvoir  soumis  ^ 
Sortes  de  la  nuit  étemelle  ! 
Venez  à  ma  Toix,  mes  amis  y 
C'est  Calypso  qui  vous  appelle^  .      .    . 
Suspendez  les  borriblfîs.  tourment»,  .  . .  '  r 
Des  procureurs  et  des  exemps. 


SCÈNE  v; 


-  'T 


CALYPSO,  QUATRE  PAMONS. 

UN  DÉMON. 

Air  :  Vouîez-vous  satfoir  qui  des  deux  ?     n.*  i3, 
Qu'attends-tîi  de  nôtre  secours  ? 
Parle.  Nous  te  servons  toujours. 

OALYPSO. 

Neptune  ordonne  iin  sacrifice^  ■  •  '^'   ' 

1.Ê  d:èmon. 

Dresse  l'autel,  fais  ton  devoir.* 
CÀÏiYPSO.  - 

Mais  ce  dîen  veut  ie  sang  d'Ulji^^f 
Ce  sang  n'est  plus  es  mon  pouvoir* 

liE  DÉM019. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  tToafcéré,     d.*  X 

Le  5oin  de  trouver  \ik  tidittfe 


.    2>B  T:éli:ÊMAQU3E.  iSj. 

Ne  te  doit  point  embarrasser  ^ 
If epjtune  y  ya  pourvoir. 

CAJiYPSO. 

Sans  crime 
Je  ne  puis  clone  plus  luilanccr. 

Ccdjfpso  se  retire  j  et  les  démons  disparoissenU 

SCÈNE   VI. 

I 

TÉLÉMAQUE  ^^  IDAS. 

IDA  s. 

Air  du  Menuet  d^Hésione.     n«*  41. 
\  La  verte  et  bouillante  jeunesse 

N'écoute  guère  les  leçons  : 
D'un  précepteur  plein  de  sagesse 
Les  discours  ne  sont  que  cbansons* 

Même  air. 
Je  vois  le  désir  qui  vous  presse; 
Vous  chercbez  des  yeux  Eucbaris. 
Triomphes  de  votre  foiblesse. 

TÉLÉMAQUE. 
Je  le  Tondrois ,  mais  je  ne  puis. 

IDAS. 

Air  :  Mon  père  ^je  viens  det/ant  vous*  n,*  19. 
Minerve  pour  vous  a  fait  choix 
D^une  jeune  fct  belle  princesse , 
Fille  du  grand  roi  des  Cretois  ^ 
Elle  a  pour  vous  de  la  tendresse  ^ 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  fils  ; 
Cesses  donc  d'aimer  Eucbaris* 


««r 


*  Comme,  dans  l'opéra  y  Tâémaque  parott  trop  lég^vement 
'vouloir  mourir  pour  son  père  ,  l'auteur  de  la  Parodie  a  donné  k  ce 
iimae  prince  le  cavactére  d'un  isnocenU      {MaU  de  P Auteur), 


%5S 
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TÉLÉMAQUE. 

Air  z  La wpo77 s  ^  Lamponsl     u.«  49, 
De  quoi  se  mêle  Pallas ?  (^^) 

Oh  !  son  choix  ne  me  platt  pat  I.  (  ^ù) 

QuesaÎA-je?  son  Antîope 
Esc  peut-être  uad  salopé. 

IDAS. 
Non,  non,  non,  %ùn, 
Tâémaque,  non,  non. 

T  Éi.  É  M  A  QUE ,  riant. 

J(liti  Je  retiendrai  de  m  a  in  au  soir,     n.*  x6« 
J'aime  beaucoup  mieux  Encharis, 

IDAS. 

Tant  pis ,  morbleu  I  tatit  pia  !  {hU) 

Je  la  vois  qui  Tient  dana  oee  lieiuk 

TisiiÉMAQUS. 
Tant  lïiieax ,  motblett  î  uni  mi«at  !       (  hU) 


SCENE   VIL 

TÉLÉMAQUE,    IDAS,    EUCHARIS, 

CLÉONE. 


IDAS. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette^    n.^  24. 
Enfin ,  le  ciel  tous  est  propice , 
Jeune  étranger ,  consolez-TOus. 
Neptune  ordonne  un  sacrifice 
Qui  va  désarmer  son  courroux. 

CLÉONE. 
Ait  :  lia  bonne  aventure ,  ô  g0ii    n*^  3j4 
panirea  d«  ce»  lîeus 
Bîottdt,  je  TMm  }tin. 


TÉLÉMAQUE,  sautant  de Joie. 

Ahl  Traîment,  î*en  suis  joyeux I 
Vous  me  suiTrez  touiet  deux. 

La  bonne  aventure  ^ 
Ogai, 

La  bonne  ayenture! 

CLÉONfi« 

Même  air. 
Ce  parti,  nous  Pavoùrons, 
Kous  flatte  et  nous  pique  ; 
Mais  sachons  où  nous  iroiif. 

IBA8. 
Allez ,  nous  vous  conduiront 
Droit  à  r Ainéri<fiie  y 

O  e«î. 
Droit  k  rAm^riqoe. 

Aîr  :  Les  Feuillantines,    n.»  11^ 
Taiset-Toos ,  vieux  préçeptew  » 

Radoteur. 
Voyex  un  peu  ce  docteur. 
Oh  !  TOUS  n*étes ,  mon  aimable  , 
Qu'un  pédant  (bis)  indëcrotable. 

EUCHARIS ,  d  Télémaque. 

Mais  par  quelle  voiture  partiroD&*DOus  d'ici? 

TÉLÉMAQUE,  déclamant. 

Mes  vaisseaux ,  dispersés  par  les  venti(  furieux,  * 
Sans  doute  sont  prés  de  ces  lieux. 

CLÉONE,  HcmL 
Ha^ha^lia! 

TÉLÉMAQUE. 

Oui  vraiment. 


*  Vers  de  Popéra  de  Télémaqa«. 


«tP^Ni 
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CliÉONE. 

Aîr  :  Va-t-en  voir  s'ils  tiennent,     !!.•  S4.. 
Puisque  les'^ots  et  le  Tent 
Au  diable  les  mènent , 
n  vent  que  par  conséquent  . 
Ils  soient  ict  dans  IHnstant  : 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent , 

Jean , 
Yartf^en  Toir  s'ils  TÎennenl;. 

TÉIiÉMAQUE. 

Air  :  RépeiUez~s>ous ,  heîÎ€  endormie,     u.*  la. 
Nous  irons  dans  Itle  d'Itaque, 
!Mon  père  eq^  est  le  souverain  :       . 
Je  suis  le  prince  T,élémaque  y 
Et  je  TOUS  ofFire  ici  ma  main. 

EUÇHARIS,  frowft/^^. 

,  Aîr  :  Monsieur  Lapaliéseest  mortJ    n,*  ^^ 
Oçiçl! 

c  li  É  o  N E ,  troublée  aussL 

O  cUeux  ! 

TÉiiÉMAQU  E ,  étonné. 

Qu'avea-vous  ? 

EUCHARIS. 
f.  .       Fuyc»  cette  cour  barbare  !  . 
Fuyez  Keptune  en  courroux , 
Et  le  coup  qu'on  vous  prépare!  -^  - 

TÉIiÉMAQUE.* 

Comment  donc. 

•    CLÈONE. 

Même  aivm 
Le  dieu  des  mers  furieux 
Aujourd'hui  veut  qu'on  répande 
.    .         Le  sang  d'Ulysse  :  grands  dieux  l 
C'est  le  vôtre  qu'fl  demande  ! 


il  ■   •♦ 
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TÉIiÉMAQUE. 

Ait  :  Or  écoutez^  petits  et  grands,     ^J•  40. 
Oh!  je  le  doiine<)e  bmi  cœur  ! 
Le  trépas  ne  me  fait  point  penr  ^ 
Je  Ysûs  apaiser  la  oelère 
Du  ^ea  contre  mon  panrre  p^re, 

EUCHAKtS.  i 

Vous  feras  plutôt  beaucoup  mieux^ 
De  TOUS  éloigner  de  ces  lieux.  ^ 

TÉiiÉMAQUE^  d^un  air  brusque. 
Non  j  je  veux  mourir  pour  mon  père. 

EtJCHAIlIS.         . 

-KiTx  Pierr' Bagnolet»      n.^Sj» 
A  TOUS  immoler  pour  un  père 
Qui  TOUS  oblige  s'il  vous  platt!  • 

CliÉONE. 
Quoi  !  san|(  qu'il  soit  nécessaire , 
A  mouiir  vous  Toâà  tout  prêt. 
Petit  l]^nét, 
^  Petit  benêt  I 

•  • 

BÛCHARXS. 

A  TOUS  immoler  pour  un  père  , 

Qui  TOUS  obligé  ,  s'il  vous  plaît  ? 

*    9 

.  rréiiÉ]krA42u:È. 

Air  :  Je  if  eux  boire ^  à  ma  Lissette.     n,*  11 5. 
Hélas!  Toyez-Yous,  Ulysse 
Peul-écrQ  ei^  prêt  à  péûrl 

Oui,  peut-être...»  ;Le  Jocrisse! 
Dans  ce  doute  il  Tent  mourir. 

TÉIiÉHAQtTE. 

Hélas!  ToyeA-TOns','tJlyssé 
Peut-être  est  prêt  à  périr  l 

Le  Sage.  Tome  XIIL  1 1 
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Cl4i20KE. 

Air  :  O  gué  y  lon^la  ,  lan-laire,n     n»»  71. 
De  quelle  Taine  crainte  » 
Prince  charmaiit^ 
Votre  ame  est-elle  atteinte 
Dans  ce  moment? 
Minerve  toujoars  défendra 
Votre  bon  papa , 
£t  TOUS  le  rendra. 
O  fgàé  lon-la ,  lan-laire  f 
O  gué  lon-la. 

TÉIiÉMAQUE. 

Air  :  Laire-îà  ,  laire  lan^laire,     n.*  23* 
Vous  dires  ce  qu'il  tous  plaira  ; 
Hë  bien ,  tenez ,  malgré  tout  ça , 
Moi  y  je  Teuz  mourir  pour  mon  père* 

CliÉONE.   ' 
Laire  la ,  laire  lan-laire , 
Laire-la , 
Laire  lan-la*        ^ 

EUCHARlS. 

Air  :  Ma  mire  •  mariez-moi.    n.»  33. 
Mes  pleurs  ne  t^arrétent  pas  ! 
Hé  bien ,  cours  donc  au  tj^épas  : 
Mais  ayant  que  de  périr , 
Puisque  rien,  cruel,  ne  peut  t'fittendrir y 
Mais  avant  que  de  périr , 
Viens  voir  Encharis  mourir. 

{JBUe  ê'enpa.) 

TiiliisMAQUE  à  tdasy  sur  h  ton  du pénuUièrrtt 

vers. 

Gourons  après  elle ,  Idas. 

IDAS ,  l^arréiant, 

£Ue  ne  se  tuera  pas^ 


JDS  TÉLÉMÀQUB.  l6S 

Télémaque  lutte  avec  Idas  qui  veut  le  retenir. 
Il  le  culbute,  et  court  après  là  princesse.  Idas 
tout  èclopé  suit  les  traces  de  Télémaque  », 

SCÈNE    VIII. 

(27  sort  de  deiséous  le  Théâtre  un  autel.) 

CALTPSO,  mOÙPE  DE  SACRIFICATEURS, 

GARDES. 

OALYPSO. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.     n«*  2, 
Grand  dieu  I  tois  mon  obéissance  :^ 
J'ai  fait  âerer  cet  autel  ^ 
Mais  î^ignore ,  hélas  !  quel  mortet 
Doit  remplir  ta  Teiigeance. 

UM   BAClllFICÀTEUtt. 

Air  parodié  de  topera.     n«*  116* 
O  puissant  dieu  des  écailles  ,     * 
Grand  Neptune^  exauce- nous! 
Laisse  amollir  tes  entraiDes  , 
Cesse  dMnonder  nos  chonz^ 

UN  AXJ7RB  SACMPICATEUH. 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermite.    lu*  117. 
I^ous  sommes  prêts  d^ezpier  notre  crûme , 

Amenex-nous  ici 
Dans  ce' moment  la  coupable  tictime. 
Dieu  puissaut...  I 


n* 


\ 
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SCÈNE   IX. 

«  • 

LES  MÊMES.  TÉLÉMAQUE. 

TÉjjiuAQTTEy  arrwant  brusquement  y  et  mettant 
la  main  êwrVatUely  continue tair commencé  .* 

I^a  Toid. 
Que  46  itaoA  MBg  votre  couteau  Tongisse  : 
Je  suis  fils  d*mjS0f  « 

Moi  y 
Je  suis  Sïa  dFlllys#B  ,       ' 

cAiiTPSO',   étonnée. 

Air  :  M.  Chariot.    n.«  n8. 
Que  vois-jej  à  dieux  !  .. 
La  brillante  %ure  ! 
Ah!  cette  neuve  allure 

Charme  mes  yeux  î' 
■^      Qi^ilestjoK! 

QdTil  f  8«  gmnii  f        - 
n  ressemble  à  son  pèro,  «D^irbilT^è  ^tsl  ht!. 
Qu'il  est  joli  ! 
Qu^ilestgentî! 
11  ressemWf  â«9^  p^«i  «Q  dîf  oH  q«e  c'«st  loi. 

UN  SA'ORIFICATE'CJB. ,  Jei^àni  ie  hrcts  pour  frapper 

la  victime. 

Air  du  Menuet  (fHé^ione»     n«*.4i. 
Frappons  »  il  est  temps  quUl  périsse* 

C  AliYPSO  arrêtant  le  bras  du  sacrificateur. 

Oh!  tout  beau  ;  suspendes  vos  coups. 

c 

TÉliÉMAQUE,  à  Calypso. 

Pourquoi  différer  mon  supplice  ? 
Je  veux  mourir,  entendez-vous. 
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Le  Sacrificateur  lève  encore  son  couteau  sur 
Télémaque. 

CALYFSO,  arrêtant  encore  lebra8duSacryicateur0 

Air:  Turlututu^  f^jengaine»    n**  Ii9«  ' 
Turlututu ,  r*engaine ,  rVngaine ,  r^engaine  , 
Turltttii ,  T^eagftiiiéy  f 'enfabie  ton  conieiA. 

Air  :  Je  retiendrai  demain  ^U40fr»    liAx6«  ' 
Augmente ,  si  tjt  ^eux  te»  mm^t. 

B«Tbate.4î«u  ^«^  mmix  b  (^û) 

.Poar  moi,  je.ne  sauffmaipas 

Cet  injuste  tTjépaa. (^û  ) 

liE  SÂCRXFIÇA^O^B.yiU 
Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  tf  octobre»    n*.  3» 

Ah!  quel  effort ilMgHIliifli  '       '  ' 
'  CfaigBjQi  «n  cèîlrr<Nn.trop'pllinattt•' 
CALYT80.  ' 

Par-là  î*^atgne  an  dlenx  un  cHkne^ 
Et  sauve  ce  pàavre^A'noeent. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Gfandpàt.    n.«7# 
Redres-Tons,  troupe  inhumaine. 

Ii£   iJ^RIJ'rCAtrSUR. 
Vous  hra^es  donc  un  immortd? 
oCjLliYBSO. 

Obéisses  à  votre  reine , 

Et  <pie  l'on  m?8le  cM^éntëL 

Les  sacrificateurs  et  les  gardes  se  retirent* 


Le  Sage.    Tome  XllI.  n"^"^ 


; 
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SCÈNEr  X. 


•   k  V 


CALYPSO,  TÉLÉMAQUË. 

TÉiiÉJff  AQUB,  d^Un  ai/r  mortifié. 

Air  :  Faire  Vamourla  nuit  et  te  jout.     n.»  3tf. 
Vous  fn^ttirei;  éiàl^ècàtf  ' 
De  mourir  potirliiotl  Jiér'èt 

CAifYPSo,  lui  passant  la  rhàin  sùùs  te  menton* 

Si*en  soyez  point  îTàché, 
i^fi^àce  y  il  Tant Men'  vàvoit  ^bn 

''\    .  •'  L^am'ouT  '  • 

Air:  Quel  plaisir- de  poir  Claudine  t    ii,*%5* 
U  n  beau  destin  t<s^^  V^'éït , 
Siypi|$,y9Ul^  étreh^urewc. 
Ne  suis-je  |ias  asses  bellç  .    , 
Pour  former  d*aimables  nœuds  ? 

CALYPSO,  TÉLÉMAQUË,  CLE  ONE, 


K    ' 


Air  ;  Quand  le  pérUyest  agréûhîe.    n,<*  %* 
Ce  jour  finit  notre  infortune. 
QuMci  régnent  les  jeux»  les  ris. 
Le  prince  d'Itaqne  soumis  i 
A  désarmé  Neptune. . 

CAIiYPSO. 

Air  .•  Lonlan^la  derirette,     n,*  46/ 
O  l'agréable  changement  ! 
Je  ne  crains  plus  présestemeat^ 


Lon  lan-la  deiirette , 
.Ponr  les  jours  de  mon  cher  tmif 
Lon  lan-lâ ,  deriri. 

TÉIiÉMAQUE. 

Air  :  Rétfeillez^vous  ,  belle  endormie,    n.*  la. 
Neptune  t  calmé  sa  colère , 
Il  a  rt^  mm  tendres  tcbuz  : 
A  mes  soins  s^  rendoit  mon  père  > 
Je  serois  «ncor  plus  heureux* 

CAIiYPSO. 
Air  :  Je  veux  boire  à  ma  Lisette,     n.*  zi5. 
Prince,  yous  songes  Sans  cesse 
Au  cher  auteur  de  yos  jours. 

TÉIiÉMAQUE, 

Hélas!  oui;  je  le  confesse. 
Tenes  \  j'y  penâe  toujours, 

CAIiYPSO. 

Prince ,  vous  songes  Sans  cesse 
Au  cher  auteur  de  vos  jours. 

TÉIiÉMAQUS^pZ^Kra/Sf. 

Hé  !  mon  père  ! 

c  li  é  o  NE ,  le  contrefaisant. 
Hé  !  ma  mère  ! 

Elle  le  flatte  et  chante. 

Air  :  J*ehdors  le  petit,     n  .*  1 20. 
J'endors  le  petit,  mon  fils , 
J'endors  le  petit. 

(  A  Calypso  ). 

Air  :  Amis ,  sans  regretter  Paris,     n.*  21. 
Déesse ,  k  ce  pieux  infant 

Rendons  ces  lieux  aimables, 
n  faut,  pour  divertir  l'enfant. 
Faire  danser  yos  &bles. 
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TÉIiÉMAQUE. 

Ohl  non ,  non.  Cela  me  feroi.t  peur. 

CALYPSO. 

Air  :  Din ,  dan  ,  don.    n.*  107. 
IVon ,  prince ,  non ,  ne  craignes  pas 
lis  auront  des  iw%A  pleins-  d'iippas. 

,]^ns  oes  lieux 
Ils  vont  en  nymphes  aimables 
Paroître  à  vos  yeux. 

CIiÉONE. 
En  nymphes ,  des  diables  I 
Ces  ballets  sont  trop  usés  ,  trop  vieux. 

CAiiYPSO,  à  Cléone. 

Àir  :  Je  ne  suii  né  ni  roi  ,  ni  prince*     n.*  36. 
Hé  bien ,  je  yeux  te  satisfaire. 
Esprits  empressés  à  me  plaire  , 
Accoures  dans  ces  Ueax  charmants  ; 
Et  pour  me  montrer  votre  zélé , 
Démons ,  changez-vous  en  ^mands. 

CLEO  NE. 
La  fête  en  sera  plus  nouvelle. 

SCÈNE    XIÏ. 

CALYPSO,  TÉLÉMAQUE,  CLÉONE, 
TROUPE  DE  DÉMOJNS,  sous  lafig^^re  de 
Flamands  et  de  Flamandes. 

Les  démons  forment  une  danse  y  qui  est  inter- 
rompue par  un  bruit  confus  de  timbales  et  de 
trompettes  :  F  on  voit  entrer  Scaramouche  en  capi- 
taine y  suivi  de  quelques  soldats.  Les  démons 
disparoissent. 


0B  TiiiiÉa!d:AQU3s.  i6g 

SCÈNE  xiii: 

CALYPSO,  TÉLÉMAQUE,  CLÉONE, 
EUCHARIS,  SCARAMOUCHE,  SOLDATS 
GRECS. 

SCARAMOUCH£)  d  Télémaque. 

Air  :  Qu'on  apporte  bouteille,     o.*  20. 
Après  nn  long  orage , 
Nous  arrivons ,  seigneur. 
Vos  guerriers  sont  sur  ce  rivage. 

TÉiiÉMAQUE,  embrassant  Scaramouche. 

Ah  !  je  vous  revois  !  quel  bonheur  ! 

(  ji  Eucharis.  ) 

hSxiFlon^Jlon,    n.*i2i. 
Bel  objet  de  ma  flamme  , 
Partons  dés  cet  instant  ; 
Embarquons^nous y  madame. 
Et  mettons  voile  au  vent. 
Flou ,  flon , 
Lariradosdaine. 
Flon ,  flon  , 
Lariradondon. 

CAiiYPSO ,  en  fureur. 

Air  :  Bouchez  ,  Naïades ,  vosjontaines.     n.*  78. 
Quoi  !  f  ai  poar  rivale  une  esclave  ! 
Et  ce  prince  insolent  me  brave! 
Je  suis  matlresse  de  leur  sort  : 
Nous  allons  voir  un  beau  tapage! 
Démons  ,  embrasez  dans  le  port 
Les  vaisseaux  du  Gfec  qui  m*outrage. 

Quatre  démons  avec  des  flambeaux  à  la  main 
fondent  des  airs  sur  les  vaisseaux  ,  et  les  brûlent* 
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Pendant  ce  temps-là ,  Télémaque  etEucharis  se 
mettent  djpleurer. 

OLÉONE,  invoquant  Minerpe. 

Air  du  Chœur  de  V Opéra*     n.«  122, 
O  Minerve!  protë^ez^nous 
Contre  un  implacable  conrroax  ! 

CH(BUB. 

Aîr  :  Ah!  madame  Anroux,     n.«  i23.. 
Ah  !  madame  Anroux  *  y 
!Nous  de-viendrons  foux  ! 
Venes  nous  défendre. 
Ah!  madame  Anronz, 
Daignez  dono  descendre! 
Nous  devenons  fouz, 

U orchestre  joue  la  descente  de  Minerve  comme 
à  P opéra.  Cette  déesse  représentée  par  Pierrot, 
paroit  sur  son  char. 

SCÈNE  XIV  et  dernière. 

CALYPSO,  TÉLÉMAQUE,  CLÉONE, 
EUCHARIS,  SOLDATS  GRECS,  MINERVE, 
DEUX  GILLES  .«  Z^pAxW. 

TÉLÉMAQUE ,  apercevant  Minerve  ,  et  sautant 

de  joie. 

Air  ;  Je  retiendrai  demain  au  soir,    n.*  16. 
Minerve  descend,  je  la  voi , 


■r  "f 


*  Comme  il  y  a  quelque  ressemblance  entre  les  tons  et  la  mesure 
du  chœur  de  l'Opéra  et  Tair  de  Madame  Anroux ,  on  a  saisi  cela 
dans  la  Parodie.  (  Note  de  V Auteur.  ) 


SU0HARI8. 

Fori4-propoS|'iiia-foiy  .  (^c*)  ^• 

Quand  toa»no«y«i«seaiiz  sont  brdd^fi  | 

Rissolas,  grësiU^.     .  (hU) 

MIKBRVE^  à  Cafypso. 

Air  :  VoulejS'-pous  sapoir  gui  des  deux?    n.*  x3*  | 

Cul jpso ,  calme  ta  faréar 
Pour  ton  repos ,  et  scfrs  d*errear. 
Le  coAir  du  fib  de  P^nëlope 
A  par  mes  soins  été  promis 
A  la  manriesnde  Antiope* 
Reconnois-la  dans  Eucharis. 

CAiiYPSO,  d  Minerçe. 

Air:  Oui^dà^  ma  commère  y  oui,     n.*  IJ4. 
Voos  lenr  prêtes  yotre  appqi  ! 

MINERVE. 

Oui*dà ,  ma  commère ,  oni. 

CAIiYPhO. 

Vous  me  donnez  ce  déboire  ! 

MINERVE. 

Vraiment,  ma  commère,  voire,  " 

Vraiment;  ma  commère,  oui» 

CAI4YP6O. 

Même  air. 
Je  yeax  les  tenir  ici. 

MINERVE,  d^un  air  moqueur. 

Oui-dà,  ma  commère  ^  ooi! 

CALYPSO. 
Dans  une  prison  bien  noire. 

MINERVE. 
Vraiment ,  ma  commère ,  voire , 
Vraiment ,  ma  commère ,  oui. 
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CAIâYFSO. 

Air  :  Mon  père  ,  je  viens  devant  pous»    d.<*  19. 
J'ai  ferme  !•  chemiB  des  mers. 

MINERVE. 
Pour  Antic^e  et  Téiémmtpie 
D'autre*  chemins  me  sont  ouTerts. 
Zëphirs ,  sur  les  rWes  d^Itaque 
Transportes-les  dans  ce  moment. 

CAIiYP50. 
Quoi  !  c'est  dose  U  le  dinoèmest  ! 

TÉLÉMAQtTE  ET  EÛCHARJS. 

l 

{ACalypso). 

Vraiment ,  ma  commère ,  \oire , 
Vraiment ,  ma  commère ,  oui. 

DeuxGilleSj  en  Zéphirsy  avec  de  grandes  ailes 
attachées  aux  épaules^  viennent  enlever Eucharis 
et  Télémaque. 


Fin. 


LE  TEMPLE 

DU  DESTIN, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint- Laurent 

en  Vannée  V7#5. 


•        *  ■ 


PERSONNAGE^S. 


LE  DOCTEUR ,  amant  de  Colombme. 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN,  ) 

■       >  amoureux  de  Colombine. 

SCARAMOUCHE,  ) 

PIERROT,  valet  du  docteur,  aimé  de  Colombme, 

MEZZETIN. 

COLIN, 'bei*ger. 

COLINETTE,  bei^ère. 

Un  vieux  Fripfer. 

Sa  jeune  Femme. 

Un  Comédien  de  campagne. 

Le  Destin. 

Le  Grand-Prétfe-du  Djèstini 

Deux  Ministre$rdtt  Pe^iôi. 

Le  Temps. 

Les  Heures . 


t  ■ 


La  Scène  est  d^ abord  devant  la  maison 
du  docteur,  et  ensuite  dans  le  Temple 
du  Destin. 


LE  TEMPLE 

DU  DESTIN. 


J^e  Théâtre  représente^  une  rue. 


BBBSssssaaBsaBsasfiaBtsaassaBsaxaBssBsâs^^ 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

♦  • 

LE  DOCTEUR,  PIEaROT. 

pieArot,  tenant  un  biSet  à  la  main. 

f 

Air  :  Dupont  ^  mon  ami»    n.*  6  t. 

1  017  R  qui  ce  poulet? 

liE   BOCTEUR. 
C*est  pour  Golombine. 
Porte  ce  blUet 
A  cette  assassine. 
Parle-loi  des  maux  pressants 
Que  pour  elle  je  ressens. 

PIERROT. 

Laissez-^moi  faire  1 

liE   DOCTEUR. 

Air  :  Réueillez^vous  ,  belle  endormie,     n.*  ja, 
Ta  loi  diras  que  dans  mon  amë 
Sa  beauté  règne  uniquement; 
Et  que  mon  amoureuse  flamme 
S'accrott  de  moment  en  moment. 


>  «I. 
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PIERROT, 

S^accrott.  Oui ,  je  lui  dirai  cela. 

LE  DOCTEUR. 

Même  air. 
Tu  lui  diras  que  son  image 
S^ofire  sanfi  cesse  à  mon  esprit. 

PIERROT. 

I^e  m^en  pàvléz  pas  âanmtage  ;  .     . 
Allez,  monsieur,  cela  vaut  dit. 

liE  DOCTEURyafiJ  un  fios^pour  s'en  aller ^  et 

revient  en  disant  : 

Air  :  Quand  ie  tiens  de  ce  ius  (fpctobfT''    H/*  3. 
Mais,  peins-lui  bien  mon  amour  tendre. 

PiERsROT,  enkrmvwc^nt^  : 

Ke  finirez-Tous  pas  bientôt! 

li  E  p  o  c  T  £  VJ^  va .  ^t  revient  jfmçrfii^ 

Je  vais  donc  au  logis  t'a^^endre.  ,   -^ 

PIERROT  5  le  poussant  par  les  épaules. 

Je  dirai  tout  ça  mot  pour  mot. 

SCÈNE    II, 

PIERROT,  «ea/. 

Air  :  Mirlahabîhohetie.     n.**  125. 
Il  te  sied  bien  d'être  amoutèux  j' 
Mirlabidiibojyett^ 
Vieux  goutteux. 
Pour  Colombine  cpielle  emplette  ! 
Mirlababi,  serlababo^  mirlababibobette  \ 
Serlababorita* 

Mais  la  voilà.  :    .  : 


DU    DESTIN*  \rjrj 

SCÈNE   IIL 

PIERROT^  COLOMBINE. 

COLOMBmvi,  y  flattant  Pierrot. 

Air  :  Quand  la' bergère  vient  des  champs,     n.»  126- 
Ah  !  c'est  toi ,  Pierrot  mon  poulet , 
Mon  dadonlllet , 
Mon  grassouillet  ! 

PIERROT. 

J'allois  chez  toi,  mon  doux  souci, 
Pour  te  remettre 

Certaine  lettre 

Tiens,  la  Yoici. 

coiiOMBiNE,    après  avoir  jeté  les  yeux  sur 

la  lettre. 

Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soin    n.*  16. 
C'est  une  lettre  du.  docteur. 
Ah  !  le  TÎeux  radoteur  t  (  ^û  ) 

PIERROT. 
Avec  sa  face  de  hibou. 

Il  croit  plaire ,  il  est  fou.  (^^)         ^ 

COLOMBINE^  après  avoir  lu  la  lettre^  la  déchire. 

Air  :  O  reguingué ,  6  lon-lan^la.     n.^  4. 
Pierrot,  yois  le  ca«  que  je  fais 
De  ton  mattre  et  de  ses  poulets. 
C'est  un  magot  des  plus  complets  : 
n  faut ,  pour  toucher  Colombinc  p 
Un  amant  de  meilleure  mine. 

PIERROT. 

Même  air, 
Jelui  dis  cela  tous  les  jours  j 
Le  Sage.    J'orne  XUL  la 
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INifids  c'est  un  esprit  à  rebours. 
Pour  aspirer  à  tes  amours , 
n  a  'vraiment  fort  bonne  grâce  ! 
S'il  me  ressembloit ,  encor  passe. 

I 

COIiOMBINE. 

Air  :  Allons  ,  gai.     n.*  28. 
Oui ,  i'aime  ta  figare , 
En  dépit  des  jaloux , 
Tu  seras ,  je  t'assure , 
Quelque  jour  mon  époux. 

Allons»  gai, 

D'un  air  gai  ^  etc. 

PIERROT. 

Aîr  :  Et  zon,  zon,  zon,     n.»  26. 
Parles-tu  tout  de  bon  ? 

COIiOMBINE. 

Je  suis  fille  sincère; 
Je  yeux  un  bon  garçon. 

PIERROT. 
Je  suis  donc  ton  afifair e. 

Et  zon,  zon ,  son , 
Lisette ,  la  Lisette , 

Et  son ,  son ,  zon , 
Lisette,  la  Lison, 

COLOMBINE. 

Air  i  Je  me  ris  y  je  me  ris  {Veux.     n.*i27* 
\  A  mes  autres  amoureux , 
\  Mon  ami,  je  te  préfère. 
Que  dans  l'ardeur  de  leurs  feux , 
Ils  cherchent  tous  à  me  plaire  ; 
Je  me  ris ,  je  me  ris  >  je  me  ris  d'eux  \ 

Ta  seule  amitié  m'est  chère. 
Je  me  ris  ,  je  me  ris,  je  me  ris  d^eux  : 
yPierrot  est  l'amant  heureux. 
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PIERROT^  sautant  de  Joie. 

Air  :  Toque  mon  tambourin ,  toque,     n.*  i28« 
Toque  mon  tambourin ,  toque , 
Toque  mon  tambourinet.  *. 

Air  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette^  n.^-24. 
Je  m'en  vais  rejoindre  mon  maître. 

COLOMBINE. 

Dis-lui  qu'il  ne  m'écrive  plus , 

£t  comme  il  faut  fais-lui  connoitre 

Qu'il  me  rend  des  soins  superflus. 

PIERROT. 

Oh  !  je  n'y  manquerai  pas  ! 

Air  :  Le  Jameux  Diogène*     n,®  ii. 
Adieu,  mais,  je  te  prie 9 
Accorde-moi,  ma  mie, 
13  n  baiser. 

COLOMBIKE. 

Qh!  que  non! 
J'ai  l'ame  trop  bien  nëe  j 
Mais  après  l'byménée... 

I  :piBRROT. 

Cela  n'est  plus  si  bon. 

(  //  la  salue  et  s^en  va  ) 

SCÈNE    IV. 

COLOMBINE,  seule. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Ma  foi,  je  ne  suis  plus  surprise , 
Puisque  j'ai  du  goût  pour  Pierrot , 
^    Si  dans  le  monde  on  voit  dW  sot 
Plus  d'une  femme  éprise. 

12* 
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SCÈNE   V. 

COLOMBINE,  SCARAMOUCHE. 

SCAR  A  MOUCHE^  saluant  Colombine. 

Air  ;  Non  ,  non  ,  il  n'est  point  de  si  joli  nom»  d.*  129. 
.Qu^un  autre  à  Dianaantine 
Aille  s'offrir  pour  mignon  ; 
Qa*an  autre  adoVe  Argentine  y  < 
Moi ,  je  chante  sur  Ce  ton  : 
Non ,  non  > 
n  n'est  point  de  si  joli  nom 
Que  celui  de  GoloD^in<i. 
Non ,  non  , 
Il  n'est  point  de  si  joli  nom 
Que  celui  de  ce  tendron. 

Colombine  s'en  va  en  faisant  la  révérence  d^un 
air  sérieux  à  Scaramouche  j  qui  demeure  immo- 
bile d^étonnernenU 

SCÈNE    VI. 

SCARAMOUCHE,  seul. 

Aîr  :  Or  écoutez  ,  petits  et  grands*     n.«  40. 
L'ingrate  méprise  mes  feux  ! 
J^ai  sans  doute  un  rival  heureux. 

{En  colère). 

n  faut  le  chercher  tout-à-l'heure  ; 
Dans  ce  moment  je  veux  qu'il  meure. 

(  Apercevant  Arlequin). 

C'est  apparemment  Arlequin  » 
Défaisons-noUs  de  ce  faquin. 

Je  vais  chercher  deux  épéés. 
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SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  ^^ïi/. 

Scaramouche  me  fuit.  Comme  nous  sommes 
rivaux  >  il  a  peur  apparemment  de  me  rencontrer 
en  son  chemin.  Mais  non ,  le  voici. 

SCÈNE   VIII. 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE ,  tenant 

deux  épéea. 

SCARAHOUCHB,  après  avoir  salué  gravement 

Arlequin. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  f  amour  presse,    n.*  7. 
Ami ,  TOUS  aimez  Colombine. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  morbleu ,  je  l'aime  !  et  je  croi 
Qu'on  peut  répondre  sur  ma  mine 
Qu'elle  en  tient  aussi-bien  que  moi. 

SCARAMOUCHB. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d*octo^re.     n.*  3. 
Renonce  aa  cœur  de  cette  belle  , 
Ou  battons-nous  en  ce  moment. 

ARLEQUIN. 
Gëder  les  droits  que  j'ai  sur  elle! 
Me  prends-tu  pour  un  lâcbe  amant? 

SCARAMOUCHE ,  lui  présentant  les  deux  épées. 
Choisissez. 
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ARliEQUlN^  après  at^oir  regardé  comiquement 

les  deux  épées. 
Ma  foi ,  je  suis  bien  embarrassé. 

Scaramouche  Voblige  à  en  prendre  une. 

SCARAMOUCHE.. 

Air  :  Pour  passer  doucement  ïa  pie,    n.®  59.     , 
Allons ,  nous  n'ayons  qu'à  nous  battre. 

ARiiBQUiN^  faisant  le  résolu. 

Tope.  Nous  pouTons  commencer. 
Je  Tais  faire  le^ble  à  quatre  j 
Mais  gardons-nous  de  nous  blesser. 

se  AB^MOVcui^  j  se, mettant  engarde  f  etpoussarft 

Arlequin. 
Tiens;  pare  celle-ci. 

A RiiEQ uiN  9  reculant  avûc  effroi. 
Hé^  que   diable!  attendez   donc,   attendez 
donc. 

Air  du  Menuet  de  M,  de  Grandirai.     ij.«  7. 
Vous  n'entendez  point  raillerie. 
Ventrebleù  !  tous  n'y  pensez  pas. 

SCARAMOUCHE. 

Je  prétends  bien  t'ôter  la  vie  \ 
C'est  tout,  de  bon  que  je  me  bats.  . 

n  veut  pousser  (encore  Arlequin  ,  qui  marque 
sa  peur^  en  cherchant  des  défaites.  Mais  ^  en 
voyant  paroitre  Mezzetin,  il  commence  à  faire    . 
le  brave. 
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SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN ,  se AR AMOUCHE ,  MEZZETIN . 
Mïiz  z  ETIN  >  s^ empressant  à  les  séparer. 

Air  :  On  n^aime  point  dans  nosjbrêts.     n.*  3a. 
Apprenes-moi  pourquoi  tons  deux  , 
Amis ,  TOUS  eus  en  querelle. 

ARIiKQUlN. 

Tu  vois  en  nous  des  outre-preux  , 
Qui  se  disputent  une  belle. 

{Enfonçant  son  chapeau.) 

Mais  il  me  l'abandonnera.  * 

SCARAMOUCHE,  se  mettant  en  garde. 

C'est  lui  qui  ne  la  cédera. 

Ils  font  toutes  les  démonstrations  de  deux 
hommes  qui  veulent  en  découdre  y  et  conùne 
Mezzetin  se  met  entre  eux  deux  ^  il  attrape  des 
coups  de  batte  d^ Arlequin.  . 

MEZZETIK,^^  frottant  les  épaules . 

Air  :  Mon  père ,  je  viens  depant  vous,     n.*  19. 
Colombine  est  apparemment. 
Le  bel  objet  qui  vous  (engage.. . . 

ARIiEQUIN, 
C'est  elle-même  J4Mtement. 

SCARAMOUCHE. 

A  ce  nom  redoid>le  ma  rage. 
Par  la  mort...! 

ARIiEQUIN. 

Tais-toi  fanfaron  ! 
Tu  te  débats  comme  un  poltron. 
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Ils  veulent  encore  se  battre  y  et  Arlequin  donne 
de  nouveaux  coups  de  batte  à  Mezzetin^gui  se  met 
toujours  entre  eux  deux. 

MEZZETIN. 

Air  :  J'e  me  ris  dû  guidait  le  brape.    h.*  8i, 
Mes  cbers  enfants ,  point  de  querelle. 
Pourquoi  youIak-tous  ferrailler  ?  •     • 

Deux  bons  amis  pour  une  belle 
Ife  doÎTent  jamais  se  brouiller. 
Mes  chèrs  enfants ,  point  de  quereUe. 
Pourquoi  YQulez'Yoas  ferrailler? 

SCARAMOXJCHE  ^  repoussafit  Mezzetin^ 
Laisses^nou»  faire. 

Rangez-vous ,  morbleu  ! 

M£ZZ£TJN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36. 
Quoi  !  dans  la  fureur  qui  tous  guide , 
Voules-Yous  faire  un  amicidç  ! 
Consultez  plutôt  le  Destin 
Sur  cet  amour  qui  vous  possède , 
•^  A  Yos  débats  il  mettra  fin-. 

Il  faut  qu'à  ses  arrêts  tout  céde^ 

ARIiEQUIN. 

Soit, 

SCARAMOUGHE. 

Air  :  Repeillez^vous  ,  belle  endormie,     n.*  12. 
Au  Destin  je  yeux  bien  me  rendre  : 
Son  arrêt  va  nous  accorder. 

ARLEQUIN  j  fièrement. 

J'y  consens.  Nous  allons  Teutendr?  : 
Cest  lui  seul  qui  doit  décider. 

Ils  rengainent  tous  deux\,  et  s^en  vont  grave- 
ment consulter  le  Destin.  Mezzetinles  suit. 
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SCÈNE   X. 

Le  Théâtre  change  et  représente  le  temple  du 
Destin.  On  voit  dans  le  fond  un  escalier  à  deux 
rampes  ,  sur  le  haut  duquel paroit  le  Temps  avec 
sa  fauhc.  Six  Heures  blanches  et  six  Heures 
noires  sont  rangées  le  long  de  l'escalier.  Sur  les 
ailes  sont  dépeints  des  événements  extraordi^ 
nairesj  comme  autant  de  marques  de  la  puis- 
sance du  Destin.  Au, milieu  du  Temple  s* élève 
un  trône  où  le  Destin  est  couvert  d'un  voile  j  et 
d'où  il  rend  ses  oracles. 

LE  DESTIN,  voilé,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
DEUX  MINISTRES  de  sa  suOe. 

liE  &BAKI)-P11£TIIB. 

Air  de  l'Opéra  de  Thétis  et  Pelée,    n».  i3«. 

O  Destin  !  quelle  puissance 

Ne  se  soumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  sous  ta  loi  : 
Tes  ordres  n*out  jamais  trouTé  de  résistance. 

O  Destrd  !  qneUe  puissance 

lie  se  soumet  pas  à  toi  ? 

liE  GRAKB-FRâTRE  ET  IiES   DEUX  MINISTRES  9 

ensemble. 

O  Destin  ?  quelle  puissance 
Ne  se  soumet  pas  à  toi? 

LE   GRAND-FRETRE. 

Ait  de  M.  G-illier.  n.«  i3r. 
Tu  £aiis,  quand  il  te  platt,  une  mère  précoce , 
On  dans  le  célibat  ta  laÎAses  sans  piti«' 
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Un  beau  tendron  derenir  rosse  : 
C'est  toi  qui  fais  aller  cent  faquins  en  carrosse , 
Et  mple  honnêtes  gens  à  pied. 

CH(BUR. 
O  Destin  !  etc. 

.PREMIER  MINISTRE. 

Même  air. 
Lorsqu'on  voit  un  auinant  sortir  de  son  village  > 
Et  peu  de  temps  après  se  changer  en  commis , 

Ce  changement  est  ton  ouvrage  ; 
Et  Ton  suit  tes  arrêts  ,  quand  on  fait  un 'outrage 

An  front  des  sujets  de  Thémts. 

CfiOlUR. 

O  Destin  !  etc. 

SECOND   MINISTRE.        • 
Même  air. 
Le  monde ,  quand  ton  ordre  à  la  foire  Tappelle , 
Diserte  POpéra,  ce  spectacle  pompeux, 

Pour  aller  voir  Polichinelle  :  / 

On  siffle ,  quand  tu  veux  une  pièce  nouvelle  ; 
.  Et  souvent  c'est  ce  que  tu  veux. 

CHOIUR. 
O  Destin!  etc. 

Les  deux  ministres  du  grand-prêtre  sortent. 

SCÈNE    XL 

LE  DESTIN ,  LE  GRAND-PRÊTRE ,  UN 
COMÉDIEN  DE  CAMPAGNE. 

L£  COMÉDIEN  ^faisant  lepetit-mattre. 

Air  :  Laire-^la  ,  laire  lan-^laire.     d.*  23. 
A  cet  air  plein  de  majesté 
Je  risque  une  civilité. 

(//  salue  le  grand-prêtre.) 


/ 
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Ce  qui  ne  m'est  pas  ordinaire. 
Laire-ia ,  laire  lan-laire  ^ 
Laire-la  » 
Laire  lan^la. 

liE  GBAND-PRÊTRE  à  part ^  après  Vapoir  regardé. 

Air:  O  reguingué ^  ô  lon-^lan-la.     n.®  4. 
Ce  drôle  paroH  insolent. 

L£  COMPDISK,  àpar#. 

Il  admire  mon  air  galant. 
Faisons  bien  valoir  k  talent  : 
Ici  mettons  en  étalage 
.    Nos  meilleurs  airs. 

(Il  grimace). 

liE  GRAND-PRÊTRE  ,  à  part. 

Quel  personnage  ! 

LE  COMÉDIEN  ,  ^az^i^. 

Air  précédent. 
Sachons  pour  qui  tous  me  prenez.    . 

liE  GRAND-PRÊTRE. 
Pour  un  marquis  des  mieux  tournés, 
O  reguingué ,  ô  lon-lan-la  !  ^ 

LE  COMÉDIEN. 

Je  suis  quelquefois  davantage. 
Vous  ne  m'entendez  pas ,  je  gage. 

LE   GRAND-PRETRE. 

Aîr  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     !!.•  5g. 
Comment  pourrois-je  vous  entendre  ? 

LE  COMÉDIEN. 
Je  suis  tout ,  et  je  ne  suis  rien. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Oh!  oh  !  je  commence  à  comprendre  î 
N'étes-Yous  pas  comédien? 

'      LE  COMÉDIEN. 

Justement. 


' 
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Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour  presse,    n.*  ij» 
Je  sais  an  acteur  ée  proTÎnce. 
A  Paris  je  vais  dëbatcr.  , 

liE  GRAND-PRÊTRE  y  à  part. 
n  a  la  figure  an  peu  mince. 

(Haut). 

Vous  allez  là  tont  enchonter. 

IiE  COMÉDIEN  j  prenant  du  tabac  dans  une 

tabatière  d^or. 
Je  m'en  flatte. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Air  :  Répeillez^pous  ,  belle  endormie»     n.*  I2» 
Ah  !  quelle  ricke  tabatière  ! 

LE  COMÉDIEN ,  la  lui  donnant  à  examiner. 

Hé  !  mais  Touvrage  en  est  parfail. 
ConsidëreE-«n  la  charnière , 
Ce  n*est  point  un  coUfichet. 

LE  GRAND-PRETRE  ^  lui  rendant  la  tabatière. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.    □.*  36. 
C'est  un  présent  de  quelque  femme  f 

LE  COMÉDIEN ,  souHant  d*un  air  vain. 

n  me  Tient  de  certaine  dame.... 
Un  beau  garçon  des  mieux  bfttis , 
Et  dont  on  court  l'adolescence  y 
Ne  donne  pas  son  temps  gratis^ 

LE   GRAND-PRÊTRE. 

Vous  Toulez  du-moins  qu'on  le  pense. 

LE  COMÉDIEN ,  par  une  saillie  de  jeune  homme  , 
sautant  au  cou  du  grand-prétre. 
Parbleu  !  mon  cher  papa  y  you6  avez  un  air  qui 
me  revient. 

Air  :  Lon-lan^la  derirette,     n.*  46. 
Faisons  connoisance  tons  deux , 
LeToules-Tous? 
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JJR  GRAND -PRÊTRE. 
Si  je  le  yéttx  ! 
Lon*U-la  derirette. 

(  Lui  tendant  la  main.  ) 

Tope.  Soyons  amiS;  Cinna. 

liE   COMÉDIEN. 
Lon-lan-la  dénia. 

I-B  GRAND-PRÊTRE. 

Air  :  Tes  beaux  y  eux  y  ma  Nicole  m     n.*  66* 

Mais  y  quel  suj  et  ^  beau  sire , 
Vous  amène  chez  nous? 
Vous  lï^aYeE  qu'à  le  dire. 

Parlez.  Que  youlez-yous? 

/■ 

liE  COMÉDIEN. 
Que  le  Destin  m*apprène 
Si  Pon  mè  recevra ,    * 
Et  comment  sur  la  scène 
On  me  regardera. 

liE  GRAND-PRÊTRE  ^  au  Dcstin. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l^  amour  presse,   n.*  27. 
Destin ,  un  jeune  acteur  te  prie 
De  déclarer  s'il  entrera 
Quelque  jour  dans  la  compagnie ,  ' 

Et  si  Paris  l'estimera. 

Le  grand-prêtre  8* approche  du  trône  ^  et  P en- 
thousiasme le  prenant  j  il  dit  :       / 

Air  des  Tremhleurs.     n.®.  17. 
QueHe  émotion  subite  ! 
Quel  frémissement  m'agite! 
Je  sens  que  mon  cœur  palpite  y 
Je  sens  tout  mon  corps  trembler! 
Que  chacun  ici  ressente 
Un  respect  plein  d'épourante. 
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(  Au  comédien.  ) 

On  répond  à  ton  attente  \ 
Le  Destin  va  te  parler. 

liE  DESTIN. 

Air  :  O  reguingué ^  6  lon-lan-la.     n.»  4. 
Le  jeane  acteur  on  recevra  j 
'  Et  dans  les  rôles  qu'il  fera , 
En  lui-même  il  s'applaudira. 
Le  reste  est  nu  profond  mystère , 
Que  je  juge  à-propos  de  taire. 

liE  GRAND-PKÊTRE ,  au  comédien. 

Air  :  Laire-^la ,  laire  lan-laire,     n.*  23. 
Cette  réponse  tous  déplaît. 

LE  COMÉDIEN. 

Oh  I  ma  foi ,  malgré  cet  arrêt , 
Papa,  je  Àuis  bien  sur  de  plaire. 

,        {Ils^enva,) 
LE  GRAND-PRETRE^  $e  moquant  de  lui. 

Laire-la ,  laire  lan-laire  ; 
Laire-la  ^ 
Laire  lan-la. 

SCÈNE    XII. 

LE  DESTIN,  LE  GRAND -PRÊTRE. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 
Air  :  Amis  ^  sans  regretter  Paris,     n..<>  zi. 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Ib  ont  tous  ce  génie  ; 
Chacun  se  croit  un  Floridor  *  : 
La^laisante  mani«1 


»     t 


*  Excellent  comédien  qui  vivoit  il  y  a  environ  soixante  ans. 

•  (JYote  de  P Auteur,) 
Josias  de  Soulax ,  écuyer,  et  sîear  de  Prtnefosse ,  naquit  en  Brie, 
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SCÈNE    XIII. 

LE  DESTIN,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
'  COLIN,  COLINETTE. 

COLIN. 

Air  :  Mon  père ^  je  ptens  devant  pous,    n.*  19. 
Ministre  du  Destin ,  bonjour. 
Je  TOUS  amène  Colinette, 
De  tous  les  hameaux  d^alentonr 
La  bergère  la  plus  parfaite , 
De  nos  jeunes  beautés  la  fleur. 

COLINETTE. 
Colin  est  un  berger  flatteur. 

LE  GRANIT-PRETRE^   à    Colin. 
Air  :  Va-t^en  voir  s* ils  viennent.     n.«  S4. 
Cet  objet  apparemment. 
Colin ,  TOUS  enchante  ? 

COLIN. 
Jusqu'à  mon>clemier  moment 
Je  Taimerai  tendrement. 

LE  GRAND-PR&TRE^  à  CoUnette. 

Colin  a  raison ,  vraiment , 
Vous  êtes  charmante. 

/ 

entra  d'abord  dans  le  régiment  des  gardes-françoises,  et  fut  ensuite 
enseigne  dans  le  régiment  de  Rambnre.  Après  la  réforme  de  quel- 
ques compagnies ,  Josias  de  Soulàz  prit  le  parti  de  la  comédie  et 
le  nom  d«  Floridor,  Il  remplit,  avec  le  plus  grand  succès,  les 
premiers  rôles  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie.  Il  est  mort  le 
ao  août  1671,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 


COLIN, 

Air  :  Allez  à  vêpres ,  Nonnettes.     n.«  iZi, 

Lorsque  je  vois  Colinette 
AtTÎTer  dans  un  vailon^ 
Je  prends  vHe  ma  musette , 
J'en  lais  entendre  le  son  ^ 
Et  quand  Je  m'approche  d'elle, 
Pour  prendre  sa  blanche  main, 
Je  m'aperçois  que  la  belle 
Fait  la  moitié  du  chemin. 

COLINETTE,  au grandr-prétre. 

Aîr  :  Trop  de  plaisir^  cher  TirciSj  mHnquiète.    n.*  l33. 

Ayec  transport  à  mes  pieds  il  se  jette, 
Il  m'entretient  de  son  ardeur  secrette. 

LE  GRANB-FB.ÊTRE. 
Et  vous  l'aimes,  n'est-ce  pas,  Colinette? 

COLINETTE. 

Ah  !  ah  !  La  faute  en  est  faite  \ 

Air  :  Ne  m' entende z^i^ous  pas  ?    n.*  lo. 

Je  ne  me  repents  pas 
D'avoir  livré  mon  ame 
Au  berger  qui  m'enflamme  ; 
Mais  nous  sommes ,  hélas  ! 
Dans  un  grand  embarras  ! 

COLIN. 

Air  i  Un  inconnu,    n.«  134.  ' 

De  nos  parents  la  mésintelligence 

Nous  £ftit  douter  du  bonheur  de  nos  feu  : 

De  l'espérance 

D'un  sort  heureux 
Nous  nous  flattons  peut-être  en  vain  tous  deux  j 
Nous  implorons  ici  votre  asàistance. 


•  •  •  * 

Aîr  :  Çueîptaisir  de  poir  Claudine!    ».•  aS. 
Vous  allez  bientôt  apprendre 
Si  Phymen  doit  yoqs  liet, 
Oa  y  malg^<  Totre  ainoar  ietkdte , 
S'il  faudra  tous  oublier» 

(  Au  Destin  j  s^ approchant  du^  Mine.  ) 

Aîr  de  Grimaudtn,     n.®  6. 
Destin  y  deux  amants  te  demandent , 

Pleins  de  frayear, 
Quel  succès  ils  doivent  attendra 

De  leur  ardeur. 

liE  iD^STii^ y  lentement. 

Leur  amour  deriendra  si  fort 
Qu'il  mettra  leurs  parents  d'accord. 

(Ils  S^enifOlitk) 

SCÈNE   XIV. 

LE  DESTIN,  LE   GRAND -PRÊTRE,   UN 
VIEUX  FRIPIER,  SA  JEUNE  FEMME. 

liE   FRIFIEH. 

Air  :  Laire^la  ,  laire  lan-^laire*  H.*  23. 
Vous  Yoyes  un  bon  margnilHer , 
Homme  d'honneur,  quoique  fripier. 

liE  GRAND-PRÊTRE,  montrant  sa  femme. 

De  cette  enfant  étes-Tous  père  ? 

iiE  FRIPIER,  souriant. 

Laîre-la  ,  laire  lan-laire , 
Laîre>Ia 
Laire  lan-la. 

Même  air. 
Non  ,  parbleu  !  je  suis  son  ^poux. 

Le  Sage.     Tome  XIII.  ,  1 1> 


l 
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J'en  suis  ravie  Qu'elle  a  Pair  doux  ! 
Je  la  crois  d'an  bon  caractère. 
Laire-la,  etc. 

.liE   FRIFIEB. 

Air  :  Jean  de  Vert,     n.*  i35. 
'  Oui ,  BOUS  passons  tous  nos  moments 

En  bonne  inteUigence  ; 
Il  ne  Tient  point  chez  moi  d'amants } 
Je  dors  en  assurance. 
Il  n'est  point  de  nœnds  plus  charmants  \ 
Nous  Tivons  tous  deux  comme  au  temps 
De  Jean  de  Vert  {Ur)  en  France, 

Air:  Iljaut  quejejîle^file.     n.»  i36. 
Je  l'appelle  ma  bouchonne  ,   * 
Je  la  flatte  à  tout  moment. 

liE  GRAND-PRETRE,  à  la  femme. 

Il  ne  vous  fait  point,  mignonne, 
De  chagrin  ? 

liE   FRIPIER. 

Oh  !  non ,  Yraiment. 

liA   FEMME. 

Il  m'en  donne,  donne,  donne ^ 
Il  m'en  donne  rarement,    • 

liE  FRIPIER. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce*     n.»  5o. 
Nous  ne  songeons  qu'à  nous  plaire, 
Mais  nous  ne  sommes  pas  contents, 
n  me  faudroit,  dans  mes  tIcux  ans , 
Un  enfant  pour  me  satisfaire. 
Nous  ne  songeons  qu'à  nous  plaire  ; 
Mais  nous  ne  sommes  pas  contents. 

liE  GRAND-PRÊTRE,  au  fripier: 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Espérance,     n.»  9. 
Vous  parolssez  jeune  encore. 
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IiJE  FRIPIER.     ^ 

A  peine  ai-je  soixante  ans. 
Je  Toas  )ure  que  j^ignore 
Pourquoi  je  n'ai  point  d'enfantt. 
Toujours  même  amonr  m*enflamme , 
Je  couve  des  yeux  ma  femme. 
En  tous  lieux  je  suis  ses  pas. 

liA  FEMMis^    levant   les  yeux    au    ciel j    et 

soupirant. 

Hélas  !  nous  n'en  aurons  pas  1 
I<E  FRIPIER. 

Air  :  Le  beau  berger  Ttrcis,     !!••  97* 

J'jr  perds  tout  mon  latin. 

Par  Totre  ministère, 
Puis-je  Savoir,  mon  destin , 
Si  ma  femme  sera  mère  ? 

liE   GRÀND-PRÊTRE. 
Tu  Tas  sur  ce  mystère 
Cesser  d^étre  incertain. 

Jls^approche  du  trône,  et  dit  au  Destin. 

Air  du  Menuet  d*ffésione.     n.<>  41. 

Impatient  de  faire  souche , 

Un  bon  bourgeois  de  soixante  ans 

Vi^t  te  demander  par  ma  bouche , 
,  Destin ,  s'il  aura  des  enfants. 

liE  DESTIN. 

Aîr  :  nPoffre  ici  mon  sat^ir'^aire^    H.»  gS. 
Viens  fripier ,  malgré  ton  ftge , 
Je  yeux  qu'il  naisse  en  ta  maison 
Un  enfant  qui  porte  ton  nom. . . 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  : 
Un  eniaiift  qui  porte  ton  nom«  • . 
Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Le  fripier  neparoitpa^  content  de  cet  oracle. 

i3^' 
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LE  GRAND-PRi^TRB  j  jpowr  86  moquer  du  fripier  ^ 
lui  retorque  ce  qu^il  a  dit  d^ abord. 

n  ira  chec  tous  des  galants  ^ 

Vou5  ne  vivrez  plus  comme  au  temps 

De  Jean  de  Vert  {Ur)  en  France. 

(  Le  fripier  et  sa  femme  s^en  iH>nt  ) 

SCÈNE   XV. 

LE  DESTIN,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

ARLEQUIN, 

Air:  Voulez-pous  sat^oir  qui  des  deux?s    n.«  i3. 
Ministre  barbu  du  Destin , 
Scaramouche  ainsi  qu'Arlequin 
Gon jutent  votre  seigneurie 
De  leur  apprendre  quel  ^poux    ' 
Golombine  aura. 

.     SCARAMOtTCHE. 

Je  TOUS  prie 
D'avoir  cette  bonté  pour  nous. 

ARLEQUIN. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  GrandpûL    n»^  7. 
Pour  elle  nous  avons  dispute. 

SCARAMOUCHE. 

Instmisez-nous  de  notre  sort.  ' 

LE   GRÀND-PRBTKE. 
Le  Destin ,  dans  une  minute. 
Va  TOUS  mettre  tous  deux  d'accord. 

(  Au  Destin.  ) 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^  octobre  •     n.*  d. 
.    Destin ,  ces  deux  amants  prétendent 
De  Golombine  avoir  la  foi. 
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Pade.  Là-dessvs  ils  attendent 
Un  arrêt  décisif  de  toi. 

liE   DESTIN. 

Air:  Jardinier^  ne  pois^tu  pas»  ..n.*  yS. 
Colombine  franchira  . 
Les  conjugales  bornes; 

Celui  qai  l'épousera ,  # 

Sur  sa  tête  portera  '    ^ 

Des  cornes^  des  cornes,  des  cornes'. 

ARI4EQUIN,  étonné. 
Malepeste  ! 

Air  :  Lanturlu,    n.*  i8« 
La  beauté  farouche,     . 
Qui  nous  a  tant  plu , 
Doit  mettre  en  sa  couche 
Ce  soir  un  cocu  î' 
Mon  cher  Scaramouehe-y 
Je  te  la  cède ,  en  veux-tu  ? 

scARAMOUCHE  ^  secouant  les  oreilles*. 

Lanturlu ,  lantarlu ,  lanturelui 

SCÈNE   XVI. 

LE  DESTIN,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE,  LE 
DOCTEUR ,  COLOMBINE ,  PIERROT. 

LE  DOOTjBUR,  augrand-prétre. 

Air  :  Je  peux  boire  à  ma  Lisette*     n.**  Ii5. 

Dans  ce  temple  redoutable 
C'est  Pamour  qui  me  conduit. 
Aurai-je  un  sort  favorable? 
Je  Toudrois  en  âtre  instruit. 
Dans  ce  temple  redoutable 
C'est  l'amour  qui  me  conduite 
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coiiOHBiî^i:. 

Aîr  :  D'une  main  je  tiens  mon  pot*    n.*  xSy. 
Seigneur  y  daignes  mVconter. 

Je  viens  tous  consnlter 
Sut  le  sort  <{neFon  me  destine. 
Qui  doit  épouser  Colombine? 

Ii£  GRAND-FBÊTRi;, 
L*avenir  ya  se  révéler. 
Le  Destin  va  parler. 

liE    DE3TIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,    n»^  %. 
A  la  Colombine  chérie 
L*amoureux  docteur  s*unira  j 
Dés  ce  soir  il  augmentera 
La  grande  confrérie. 

ARLEQXJIK  >  riant  de  toute  sa  force  ^  et  montrant 
du  doigt  le  docteur ^  rappelle  ce  que  le  Destin 
a  dit  dans  la  scène  précédente  : 

Fin  dé  Taîr  :  Jardinier  j  ne  j^ois^tu  pas.     «••  yS. 
Celui  cpi  Pépousera 
Sur  sa  tête  portera.... 

SCARAMQUCHE)  au  docteur* 

Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soir.    n.«  l6. 
Nous  vous  cédons  de  trés-bon  cœur 
L^objet  de  notre  ardeur.  {hià) 

ARLEQUIN,  ai^  docteur* 

Vous  mérites  bien  mieux  que  nous 
D^en  devenir  l'epouz.  (  ^ûe  ) 

Arlequin  et  Scaramouçhe  s^en  pont  en  se  mo^  ^ 
quant  du  docteur. 


I 

I 
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SCÈNE    XVII. 

LE    DESTIN,  LE  GRAND  -  PRÊTRE ,  LE 
DOCTEUR,  COLOMBINE,  PIERROT. 

s  .  .  •  m.       * 

liis  DOCTEUR,  à  Colomhine. 

Aîr  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n.*  24» 
Vous  Tenex  d'entendre  Toracle. 
Belle,  mon  bonheur  est  certain , 
Si  vous  n'y  mettez  point  d*obstacle< 

coiiOHBiNE,  soupirant. 

Qui  peut  vësister  aa  Destin  ! 

DOCTEUR. 

'  Air  :  Répeiîlez^pous ^  belle  endormie,     n.®  12;  - 
Je  vais ,  dans  l'ardeur  qui  me  presse , 
Chez  mon  notaire  de  ce  pas. 

(  A  Pierrot.  ) 

Toi  t  Pierrot ,  conduis  ta  maîtresse 
Au  logis.  Ne  la  quitte  pas. 

(  //  s^en  va.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

LE    DESTIN,  LE    GRAND-PRÊTRE, 
COLOMBINE,  PIERROT. 

PIERROT. 

Air  :  Monsieur  Lapalisse  est  mort.     n.«  44. 
Prends  pitiëde  mon  malheur. 
Charmant  lison  de  ma  flamme  ! 
Je  vais  crever  de  douleur 
De  ne  t'avoir  point  pour  femme. 
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c  o  li  o  M  B^i  N  x^ ,  lui  souriant. 

Air  :  Pierrot  retenant  du  moulin,     n.»  98. 
Tu  te  chagrines  sans  raison  ;  (^û) 

Te  cbasse-t-on  de  la  maison  , 

Pierrot  ? 
i  Pierrot  est  un  grand  sot. 

PIERBOT)  d'un  air  gai j  lui  donnant  la  main 

pour  la  conduire. 

Un  grand  sot  est  Pierrot. 

Ils  8^ en  vont  tous  deux  en  dansant^  et  en  répé^ 
tant  les  deux  derniers  vers. 

SCÈNE  XIX  et  dernière. 

LE  DESTIN,  LE  GRAND-PRÊTÇIE, 

LES  HEURES. 

liE  GRAND-PKÊTHE  y  aux  Heures. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  vie.     n.*»  Sqt» 
Rassemblez-vous  en  diligence.^ 
Fugitives  filles  du  temps, 
Heures  qui  marquez  la  puissance 
Du  Destin  par  tons  vos  instants. 

On  voit  aussitôt  les  Heures  descendre  des  deux 
côtés  de  Peècalier.  Elles  forment  une  danse  qui 
est  suivie  de  ces  couplets. 

BRANLE. 

Air  de  M.  Gillier^    n.«  i38. 

Premier  couplet. 

UNE   PEURE   BliANCHE. 

Mari ,  dont  l'humeur  jalouse 
Au  devoir  prétend  ranger 


Une  jeane  et  coquette  épouse , 
Vous  hâtez  l'heure  du  berger. 

Second  couplet. 

UNE  HEURE   KOIRE, 

Tel  anuuDt  qoi  le  )<mr  pknre  >    .. 

M'attend  pour  le  soulager. 
De  minuit  enfin  je  suis  l'heure. 
L'heure  ordinaire  du  berger. 

V 

Troisième  couplet. 

UNE   HEURE   BIiANCHÊ. 

I 

Il  faut  qu'un  galant  en  France 

De  soupirs  soit  ménager  ; 
Mais  qu'il  prodigue  la  finance , 
Il  touche  à  l'heure  du  berger. 

Quatrième  couplet. 

UNE  HEURE  NOIRE. 

On  Toit  des  beautés  discrètes 
Qui  craignent  de  s'engager  ) 
Mais  à  Paris  prés  des  coquettes 
Tonte  heure  est  Phenre  du  berger. 

Cinquième  couplet. 

,         UNE   HEURE  BliANCHE. 

Beanté ,  qu'un  amant  obsède , 
Je  TOUS  vois  fuir  le  danger  ; 
Mais  le  moment  qui  me  succède 
Souvent  fait  l'heure  du  berger^ 


203  IiE  TEMPIiS  BU  DESTIN. 

Sixième  couplet» 
UNE  HEUïUB  NOIRE,  aux Spectateurs. 

Rien  n'est  tel  que  Paffluence  ,  - 

Pour  nons  bien  encourager  : 
Quand  nous  touchons  Totre  finance , 
C'est  pour  noni^  Theore  du  berger. 


Fin. 


LES  EAUX 

DE  MERLIN, 

PIÈCE  EN   UN   ACTE, 


PRéciDEE  D'UN  PROLOGUE: 


Représentée  à  la  foire  Scànt- Laurent 

en  Vannée  iyi5. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


ARLEQUIN. 
MEZZETIN. 
MERLIN. 

Un  Lutin. 

Troupe  d'Amants  )  chantants  et  dansants. 


Ua  Scène  est  dans  la  forêt  des  Ardennes. 


1 


PROLOGUE 

DES  EAUX  DE  MERLIN 


Le  Théâtre  représente  la  forêt  des  Ar^ 
dennes.  On  voit  deux  fontaines  dans 
renfoncement. 


*  \  •  >  •  ■ 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  «««/. 

Air  :  Rét^eillez'fous  ^  belle  endormie,    n.*  12, 

_  •  . 

JLj*amoitr  a  luié  ma  ruine  ^ 
Il  me  tient  sans^cesse  au  collet  ; 
Le  souvenir  de  Colombine 
Me  suit  par-tout  comme  uù  barbet. 
Air  :  Mon  père  j  je  pièns  depani  pout.     n.*  19. 
Depuis  que  j'ai  soumis  mon  cœur 
A  Tin  sensible  que  j^aciorey 
Elle  se  rit  de  mon  ardeur , 
Et  me  traite  de  turc  à  maure. 
Puisque  je  ne  puis  l'attendrir, 
Prenons  le  parti  de  mourir. 

//  défait  sa  sangle^  et  ae  tapasse  au  coL 

Air  :  Or  écoutez ,  petits  et  grands,     n.*  40. 
De  Paris  jujques  à  ce  boia 
J'ai  Toulu  me  pendre  cent  fois  ; 
Mais  Tamour  que  j'ai  poçu?  la  via 
M'en  a  cent  fois,  6térei{i^ç., 
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Ailôiis,  il  faut  dans  ce  momeat 
Me  pendre  courageusenient.- 

jiloTs  il  if  eut  ae  pendre  ^  et  il  s^y  prend  de 
plusieurs  manières  différentes  et  comiques. 

SCÈNE    IL 
A  RLE  QUI  N ,  MÉZ  ZETIN. 

.  »  ^  .  •      •  ,  ■  . 

MEZZETiNj  apercevant  Arlequin. 

Air  :  Voulez-vous  sai^oir  qui  des  deux  ?     n.®  i3. 
C'est  Arl....,r 

ARiiEQUiK,  jettant  les  yeux  sur  Mezzetin. 

-      MEZZETIN. 

/        .  C'eit  Arlequin  Y 

ARIiBQUIN. 

Que  Tois-je  !  c'est  toi ,  Meszetin  : 
Dans  ce  bois  sombre  el  solitaire. 
Cher  ami  y  que  yièns-tu  cfiercher  ? 

MEZ  ZETIN. 
Je  passe.  Et  toi,  qu'y  viens-tu  faire  ? 

»  » 

ARIiEQUIK. 

Mon  enfant  »  je  Tais  m'y  brancher. 

MEZZETIN^  étonné. 
Comment. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  me  pendre. 

HEZZETIN.  ^^ 

Hé  pourquoi  ? 

ARIiEQUXN. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse.     n.«  47. 
Las  des  rigueurs- de  ma  mattresse  y 
Je  prétends  me*  donner  la  mort 
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MEZZETIN. 

La  ^mort  !  6  ciel  I  quelle  foiblesse  !    ■ 
Ne  cède  point  à  ce  transport. 

ARIiB<5UI'N. 

Je  me  pendrai  9  te  dîs-je. 

MEZZETIK* 

Air  :  J^ offre  ici  mon  sapoir-faire.  '  d.^^qS. 
Ah  !  qnîlte  la  sotte  envie  ^ .    . 

De  partir  pour  les  sombres  bords  I 
On  descend  trop  t6t  chez  les  morts  y 
Même  après  la  plus  longue  Tie. 

A  R  ii£  Q  u  I N  ,  pvulant  se  pendre.' 
Tu  as  beau  dire ,  je  me  pendrai. 

MEZZETiNj  Farrétçint. 

Air  :  Lesjilles  de  Nanterre.  -.  n^?  79. 
Ami,  lorsque  les  belles 
Tyrannisent  nos  cœurs  y 
Pour  punir  les.  cruelles  y 
Cherchons  fortiini)  ailleurs, 

.ABliEQUiN,  voulant  s* échapper  pour  s^ aller 

pendre. 
Je  suis  un  homme  pendu« 

'skiËZZT^'Titf  y  le  retenant. 

Air  :  On  n^aime  point  dans  nosjhrêts.    !!••  82, 
Imitefttioi,  brise  tes  nœuds» 
J'étois  épris  d'une  inhun^ine  ;       , 
Plus  j'en  paroissois  amoureux, 
Plus  éQe  me  montroit  de  hatne. 
Je  me  shIa  anntf  de  fierté  » 
Et  )'ai  reprb  ma  liberté. 

Allons  voyager. 

Ait  :  Amis,  sans  regretter  Paris,     m.*  2  r. 
Quitte  ce  projet  inhumain. 


f  «   »        •  4         «    <   • 


ao8  :  PiiOfCOGixis    : 

ARLEQtJIN. 

Hé  bien ,  Je  -vais  te  ^iii3«rë  ^  '  • 
Mais  tu  moTerra»  en.ckemin'  . 
Bientôt  cesser  de  vbnCé   . 

Oh  !  que  non  !  partQn&v  s  : 

AR^iEQUIN. 

Attends.  "  '  - 

Que  veux-tu  fairç  ?     ..  ;  .     . 

Air  :  (>ttl[7>irf  le  péril  èsi  agréable*     &.•  2. 
O atre  les  ^oi^s.^i  me  toormemeiit , ,  •  •  "|^ 

La  spif  me  réduit  aax  abois. 
Ces' deux  fotitainès  dans  tes  bois 

A'^pro^s  se  présentent.      *        *  :    .  ^  . 


MEZZETIN. 

Air  :  Je  reviendr<ti' demain  au: soin     n.»  i6. 
JesuisiM^ifor^Slt^i^/'     '       '  ' 

>        X      A^ç(^>i.'eB  boiàéf^  .  r     ;;  o  (  li^) 

Mais  i'aimeroismieax,  Arlequin, 
Que  ce  fût  de  bon -vin.  ^  {bU) 


r  •         » 

<  •  I 


(  Ces  deux  fontain^a  ^ont ,  Vouvr/age  de  Ven- 
chanteur  Merlin .'  V une  qui  s^appelle}^^ ouldUne 
de  la  Haine ,  a  /e  poui^oir  d^ éteindre  Ut  flamme  de 
V amant  qui  en  boit  y  et  de  changer  sùh  amour  en 
aversion  j  Vautre  appelée  la  Foniainé  de  TAmour, 
allume  cette  passion  dans  te»  cœurs  indifférents^ 
et  V augmente  dans  ceux  qui  aiment  déjà.  ) . 

arlequin  va  boire  à  la  Fontaine  de  la  Haine ^ 
et  Mezzetin  à  celle  de  P Amour* 
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MEZZETIN^  après  apoir bu. 

Air  :  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance»  D.*  69. 
Qael  changement  de  mon  ame  s'empare  ! 
De  mon  ardear ,  ciel  !  je  sens  le  reionr  ! 

ARIiBQUIN. 

Ah  !  dans  mon  cœnr ,  par  un  efiet  bisarre  ^ 
La  hahie  prend  la  place  de  l'amour  ! 

MEZZETIN» 

Air  :  Comme  un  coucou  que  f  amour  presse,    n.*  ay* 
Oui,  mon  amour  pour* ma  tigresse 
Reprend  tout-à-coup  sa  fureur. 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  ne  songe  à  ma  foiblesse 
Présentement  qu'ayec  horreur. 

MEZZETIN. 

Air  :  Belle  brune ,  belle  brune,     n.**.  i39« 
Marin  ette! 
Marin  et  te! 
J'aime ,  malgré  ta  rigueur , 
Toujours  ta  beauté  parfaite  ^ 
Marînette  ! 
Marinette  ! 

ARLEQUIN. 

Colombine  ! 

Golombine! 
Tu  te  ris  de  ma  langueur  ^ 
Moi  y  de  ta  chiennie  de  mine, 

Colombine  ! 

Colombine  î 

MEZZETiN^  à  Arlequin: 

Aîr  :  O  reguingué  ^  ô  lon-lan-là.     n.*  4. 
Doit-on  imputer  à  ces  eaux, 
Ami,  ces  prodiges  nouveaux  ? 

ARLEQUIN, 
O  reguingué,  61on-lan-la. 
Le  Sage.     Tome  XllL  l4 


dio  pfLoiiOaui: 

Non  y  jamais  le  îiu  de  la  treiUe 
TS*A  produit  plus  grande  merTeilie. 

MEZZETIN. 

Air  :  Le  ciel  bénisse  la  besogne,   n.*  io5« 
BoTons-en  encore  une  fois..,. 

On  voit  sortira^  une  des  fontaines  V enchanteur 
Merlin. 

Mais,  6  ciel  !  qu'est-ce  que  je  toîs  ! 
Quelle  figure  épouvantable  ! 

ARLEQUIN,  «é  laissant  tomber  de  frayeur. 

Ah  !  c'est  aasurëment  le  diable. 

SCÈNE   III. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  MERLIN. 

MERIilN. 

Air  :  La  jeune  abbesse  de  ce  lieu,     n.*  8o. 
C'est  Merlin  qui  s'o£Fre  à  tos  yeux. 
Il  prétend  soulager  vos  peines. 
Enfants ,  rendez  grâces  aux  deux 
D'être  venus  dans  les  Ardennes. 
Dans  ce  bois  les  malheureux  amants 
Tcouyent  la  fin  de  leurs  tourments* 

ARLEQUIN,  se  levant. 
C^est  donc  une  espèce  de  bois  de  Boulogne. 

MERLIN. 
Air  de  Joconde.     d.«  45* 
Un  chevalier  étoit  épris 

D'une  belle  princesse  ^ 
Qni  ne  payoit  que  de  mëpris 

Sa  constante  tendresse; 
Je  fus  touché  de  son  tourment  ; 

Et  pour  rompre  sa  chaîna, 
Je  fis  y  par  un  encbanlexnent. 
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(  Montrant  la  Fontaine  de  la  Haine.) 

Bâtir  cette  fontaine. 

Aîr  :  Landeriri.  n.»  55. 
De  ces  eaux  nne  goutte  on  deux 
Guérissent  nn  homine  amoareax  i 
Lanâerirette. 

AAliEQUIN. 
n  est  Trai ,  car  je  suis  guéri  ^ 
Landeriri. 
Aîr  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,    n.»  3. 
L'amour  même  se  change  en  Jbahie. 

AHLEQUIN. 

C'est  un  fait  dont  je  suis  garant. 

IIEZZETIN ,  montrant  la  Fontaine  de  V Amour. 

Mais  Teau  de  cette  antre  fontaine 
Fait  nn  e£Fet  bien  di£férent. 

MERLIN* 

Oui. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  GrandpaL     n.»  7. 
Dés  qu'on  en  boit,  on  sent  son  ame 
S'enflammer  d'une  vive  ardent. 

MEZZETIN. 
Ah!  Toilà  donc  pourquoi  ma  flamme 
Vient  encore  embraser  mon  cœur! 

MERLIN,  à  Mezzetin* 

Aîr  :  Bannissons  d^ici  Vhumeur  noire,     n.*  ^17, 
Des  autres  eaux  tu  n'as  qu'à  boire , 
L'amour  sortira  de  ton  sein. 

MEZZETIN  court  à  la  fontaine  de  la  Haine ^  boit  y 

et  dit  après  avoir  bu. 

Je  n'aime  plus  I  le  puisse  croire  ! 

ARLEQUIN. 

O  l'admirable  médecin  l 

l4¥ 
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Arlequin  et  Mezzetin  se  jettent  tous  deux  aux 
pieds  de  Merlin  pour  le  remercier. 

.    ARIiEQUIN. 
Air  i  Dupont ,  mon  ami.  n.*  6i. 
Seigneur ,  faites-nom 
Encore  une  grâce. 

MERIilN. 
Que  faut-il  pour  tous  , 
Amis ,  que  je  fasse  ?  • 

ARIiEQUIN. 

De  vos  admirables  eans 
Accordes-nous  qudcpes  seaux. 

MERIilN. 

Qu'en  voulez- vous  faire  ? 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Répeillez-vous  ^  belle  endormie,     n.*  12. 
Nous  vendrons  ces  eaux  sans  égales 
A  Paris  ce  que  nous  voudrons  ^ 
Et  pour  marchand^  d'eaux  minérales 
Dans  ce  lieu  nous  nous  donnerons. 

MEZZETIN. 

n  a  ma  foi  raison. 

Air  :  Lampons ,  lampons.     n.«  49. 
Nouç  voyons  vingt  charlatans ,  {  his  ) 

S'enrichir  en  peu  de  temps,  (*«) 

Qui  ne  se  tirent  d'afiFaire , 
Qu'aTCc  de  l'eau  toute  claire. 
Lampons ,  lampons ,  • 
Camarades ,  lampons* 

MERIilN. 
Air  :  Branle  de  Metz,    n.*  68. 
Je  vous  accorde  sans  peine , 
Non-seulement  quelques  seaux  9 
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Mais  encoT  toutes  Içs  eaux  >  '   :  ; 

De  Pane  et  Pautre  fontaine  ) 

Et  par-tout  où  tp.us  youdres 

Je  veux  qu^im  lnti9  tous  mène  ^  ■  - 

Et  par-tout  où  yous  voudres  , 

Par  lui  70US  en  receTrez. 

AKLEQUtK  El?  MEZZETiN ,  sautaut  tous  deux  au 

cou  de  Merlin.  >..     ' 
/^iVaf  Merlin  ! 

.\MERIiIN» 

Air  :  J*aijait  souifent  résonner  ma  musette,    n.»  62. 
^Quittez  le  fond  des  forêts  écartées , 
.  .  Chef  des  lutins  à  mes  ordres  soumis. 
Foumîssez-yous  de  ces  eaux  enchantée^  ; 
Exécutez  tout  ce  que  j'ai  promis.    ; 

Le  lutin  paroit  et  disparais  Merlin  lève  sa 
baguette  ,  et  marmotte  entre  ses  dents  quelques 
paroles  magiques  y  après' quoi  j  il  dit  : 

Air  :  Voulez-pous  savoir  gui  des  deux  ?     n.«  i3. 
Je  yeux  ayant  Votre  départ , 
Vous  donher  un  plat  de  mon  art* 
Amants,  yous  qui,  sans  ma  puissance» 
Seriez  le  jouet  de  Tamour. 
Venez  tous ,  par  reconnoissahce , 
•  Ici  me  faire  yotré  cour. 

SCÈNE  IV  et  dernière. 

MERLIN,  ARLEQUIN,  MEZZETIN, 
TROUPE  D'AMANTS  MALHEUREUX  , 
devenus  indifférems  TROUPE  D'AMANTS 
HEUREUX. 

UH   AMANT. 

Air  :  Aimable  bergère ,  quand  tromperons-^us?a.'  140. 

Victoire  aux  fontaines!  )  /a£,) 
Honneur  à  Merlin  !  3 
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Par  lui  de  nos  peines 
Nous  voyons  la  fin.  ' 
Honneur  à  Merlin  ! 
Victoire  aux  fontaines  f 
Honneur  à  Merlin! 

oçoiuR  d'amants  et  d'amantes. 

Honneur  à  Merlin  ! 

Victoire  aux  fontaiaesl  •' 

Honneur  à  Mçrlin!  " 

(  On  dan&e.  ) 

TTN  AMANT. 
Aîr  :  Dondainê ,  dondainé*     n.«  Sij, 
Quand ,  fatigue  dès  ris ,  des  jeux^  (  bU) 

Je  meHrpuTe  moins  amoureux  , 
Dondaine ,  dondainè , 
Je  prends  de  noureaux  feux 

A  la  fontaiiief  •      .   ' 

'UND.  A}ffANTE,     • 
TAêrne-  air. 
Hé  bien ,  il  faut  dans  ce  séjour ,  (^îj) 

Cher  amant,  venir  chaque  jouTu 
Dondaine,  dondaine. 
Je  veux  <pie  ton  amour 
Soit  en  baleine. 

Les  amants  reprennent  la  danse  ^  qui  est  un 
cotillon* 


Fin  du  Prplogxtb, 


y 


LES  EAUX 


DE  MERLIN. 


1 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN ,  amant  de  Colombine. 

MEZZETIN,  amant  de  Marinette. 

COLOMBINE. 

MARINETTE. 

DAMIS  y  jeune  cavalier. 

Une  Comtesse. 

JEANNOT ,  valet  de  la  Comtesse, 

PIERROT ,  jeune  marié. 

Un  Commissaire. 

Troupe  d^Archcrs. 

Troupe  de  Lutins^ 


La  Scène  esii  à  Paris. 


LES  EAUX 

DE  MERLIN. 


Le  Théâtre  représente  une  boutique  où 
Von  voit  une  grande  quantité  de  hou-- 
teilles  d^  eau  rangées  sur  des  planches^ 
avec  des  étiquettes. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

HBZZÈTIN. 

Âir  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n^  36.  ' 
%    Enfin»  Toici  noirci  boatiqvA; 
Nous  allons  atoît  la  pratique 
Des  coquettes,  des  damçiseauz. 
Tout  Paris  est  rempli  d'afficshes 
Qui  fbnt  Péloge  de  nos  eaux. 
Que  nous  allons  devenir  TÎches  ! 

ARLEQUIN. 

Cela  vient  fort  à-propo6. 

Air  :  Par  bonheur  y  ou  par  malheur^     o,*  14^. 
Amis  y  nous  ^ons  tous  deux , 
Tu  le  sais ,  diablement  gueux. 


ao8  ^.    PïlOïiOGTJB   •'     --^ 

ABLEQtJIH. 

Hé  bien;  je  Vais  te-^ûtrë  j  '  /  .  .  ..  ' 

Mais  tu  me  yerra»  en-ckemuL' . 
Bientôt  cesser  de  -iFivce*    . 

Oh  !  que  non  !  p>arto»&v  :c  :r 

Aliends.  '"  '  •  •- 

Que  veux-tu  h\r^  ? 

Air  VÇiiliznii  îepérWèst  efgtèahle^     &.•  2. 
Caire  les  Aoiils,  ^i  me.  tporineQt^t , .  •  .    ,  ^        ;  /  j^ 
La  soif  me  réduit  aux  abois. 
Ges'd^ui:  foùtaines  dans  tes  bois 
'   .   A-tpro^s-sè  préseâlent.'     *        *   •     - 

ME  ZZ  ET  IN.  "^  '  '^ 


•,•<,<      ^      l 


Air  :  Je  reviendrm  Â^main'au\soin     n.*  16. 
Je  suis  éiâsï  fort  Siltl)ré><     '       '  ' 

,  .  ;  A^e^r\9i4'eB  M<ns^  •        •    .  ;     ;;  o  (  lU)  /. 

Mais  j'aimerois  mieux ^  Arlequin, 
Que  ce  fût  de  bon  vhi .  {hi%) 


(  C^5  deux  fontoirk^s  .^QTjt  .Voui^mge  de  Vert- 
chanteur  Merlin  '  V une  qui  s^ appelle}^  Fontaine 
de  la  Haine  ^ale  pouvoir  d^éteindre  la  flamme  de 
V amant  qui  en  boit  y  et  de  chàfiger  àoh  amour  en 
aversion  y  r autre  appelée  laF oniiiué  dePAmour^ 
allume  cette  passion  dans  tes»  cœurs  indifférents  j 
et  ^augmente  dans  ceun  qui  aiment  déjà.  ) . 

jérlequin  va  boire  à  la  Fontaine  de  la  Haine ^ 
et  Mezzetin  à  celle  de  V Amour. 
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MEZZETIN^  après  avoir  bu. 

Air  :  J'e  ne  peux  point  troubler  votre  ignorance,  n.*  69* 
Quel  chaiigement  de 'mon  ame  s^empare  ! 
De  mon  ardeur  ^  del  !  je  sens  le  retour  ! 

ARIiEQUIK. 

Ah  !  dans  mon  cœur ,  par  un  effet  biiarre^ 
La  haine  prend  la  place  de  l'amour  ! 

MEZZETIN^ 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,    n.*  27* 
Oui,  mon  amour  pour' ma  tigressa 
Reprend  tout*i-coup  sa  fureur. 

ARIiEQUIN. 

Moi,  je  ne  songe k  ma  foiblesse 
Présentement  qu'avec  horreur. 

MEZZETIN. 

Air  :  Belle  brune ,  belle  brune.     n.«.  i39* 

Marinette! 

Marin  ette! 
J'aime ,  malgré  ta  rigueur , 
Toujours  ta  beauté  par&ite  ^ 

Marinette  ! 

Marinette  ! 

ARIiEQUÎN. 

Colombine  ! 

Golombine! 
Tu  te  ris  de  ma  langueur  ^ 
Moi  y  de  ta  chiennie  de  mine, 

Colombine  ! 

Colombine  ? 

MEZZETIN^  à  Arlequin: 

Air  :  O  reguingué ,  ô  lon-lan-là.     d«*  4. 
Doit-on  imputer  à  ces  eaux» 
Ami,  ces  prodiges  nouyeaux  ? 

ARIiEQUIN- 
O  reguingué,  Mon-lan-la. 
Le  Sage,     Tome  XIIL  l4 


sio  PRoiiOaus 

Ndn  f  januds  ie  |ii«  de  la  treiUe 
rf  *a  produit  plus  grande  merTeille. 

MEZZETIN. 

Air  :  Le  ciel  bénisse  la  besogne.    d«*  io5« 
Bayons-en  encore  une  fois.... 

On  voit  sortir  d'une  des  fontaines  l'enchanteur 
Merlin. 

Mais,  ô  ciel  !  qa*«st-ce  que  je  vois  ! 
Quelle  figure  épouvantable  ! 

ARliE  Q  u  I N ,  «e  laissant  tomber  de  frayeur. 

Ah  !  c'est  aASurément  le  diable. 

SCÈNE   III. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  MERLIN. 

MERIilK. 

Air  :  La  jeune  abbesse  de  ce  lieu,     n.*  8o« 
C'est  Merlin  qui  s'offre  à  yos  yeux. 
jQ  prétend  soulager  vos  peines. 
Enfants ,  rendez  grâces  aux  cîeux 
D'être  Tenus  dans  les  Ardennes. 
Dans  ce  bois  les  malheureux  amants 
Trourent  la  fin  de  leurs  tourments. 

ARLEQUIN,  se  levant. 
CVst  donc  une  espèce  de  bob  de  Boulogne. 

MERIilK. 
Air  de  Joconde.     n.^  45* 
Un  chevalier  étoit  épris 

D'unie  belle  princesse  ^ 
Qui  ne  payoit  que  de  mépris 

Sa  constante  tendresse  ; 
Je  fus  touché  de  son  tourment  : 

Et  pour  rompre  sa  chatno. 
Je  fis  y  par  un  encbantcment. 
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(  Montrant  la  Fontaine  de  la  Haine.) 

Bâtir  cette  fontaine. 

Air  :  Landeriri.  n.*  55. 
De  ces  eaux  nne  gontte  cm  deux 
Gn^maent  nn  homme  ampnrcas , 
Lanécrirette. 

AAliEQUIN. 
n  est  Trai ,  car  je  tais  guéri» 
LaAderiri. 
Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre,    o.*  3. 
L'amour  même  sa  change  en  haf&c. 

ARLEQUIN. 
Cest  un  Mx.  dont  je  suis  garant. 

MEZZETIN ,  montrant  la  Fontaine  de  V Amour. 

Mais  Peau  de  cette  autre  fontaine 
Fait  un  effet  hien  différent. 

MERLIN. 

Oui. 

Air  du  Menuet  de  M*  de  GrandpaL    n^  7. 
Dés  qu'on  en  boit,  on  sent  son  ame 
S'enflammer  d'une  Tire  ardeur. 

MEZZETIN. 

Ah  !  Toilà  donc  pour({uoi  ma  flamme 
Vient  encore  embraser  mon  cœur! 

MERLIN,  à  Mezzetin. 

Air  :  Bannissons  d'ici  Vhumeur  noire,     n  ,•  47, 
Des  autres  eaux  tu  n'as  qu'à  boire , 
L'amour  sortira  de  ton  sein. 

MEZZETIN  court  à  la  fontaine  de  la  Haine ^  boit  y 

et  dit  après  avoir  bu. 

Je  n'aime  plus  !  le  puis-je  croire  I 

ARLEQUIN. 
O  l'admirable  médiBeînl 

i4^ 
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SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  JEANNOT 

revenant. 

JEANNOT. 

Messieurs ,  je  voudrois  aussi  avoir  de  l'eau. 

ARLEQUIN. 

Qui?  toi  ! 

JEANNOT. 

Oui,  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  de  celle  que  ma 
maîtresse  a  prise ,  je  veux  de  Fautre. 

MEZZETIN. 

Air  ;  Réffeillez^f^ous  ,  belle  endormie,     n.*  12. 
Tu  ne  yeux  point  dVau  de  la  hatae , 
Ta  veux  de  Peau  qui  fait  aimer  ? 

JEANNOT. 
Jastement. 

ARIiEQUIN. 

Nous  sommes  €iti  peine 
De  savoir  qui  tu  veux  charmer. 

JEANNOT. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre»     n.«  3. 
C'est  Nicole  notre  servante  ; 
De  cette  eau  je  yeux  TabreuTet  ; 
Parce  que  c'est  uue  méchante , 
Qui  me  fait  toujours  endéver. 

ARIiEQUIN. 

Est-il  possible  ?  * 

JEANNOT. 

Oui.  Tenez ,  elle  me  tourmente  toute  la  jour- 
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née  y  elle  me  tire  les  cheveux ,  elle  me  pince  les 
joues,  elle  me  donne  des  taloches;  eUe  ne  m'aime 
point  du  tout. 

MEZZETIK. 

L'innocent  ! . 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  on  juge  mal  des  filles. 

ÏEANNOT; 

Air  du  Menuet  de  M,  de  Grandirai,     ii.*  7. 
Derant  le  monde  la  bonne  ame 
Est  sage,  et  ne  me  dit  rien,  non  ^  ^ 

Mais ,  quand  nous  sommes  seals  ,  ah  dame  ! 
Elle  fait  le  petit  démon. 

J'ai  beau  lui  dire  :  Nicole ,  arrêtez-vous  donc  ! 
U  n'y  a  pas  moyen. 

{lise  met  à  pleurer.  ) 

ARLEQUIN^  le  flattant. 
Ne  pleurez  pas,  mon  enfant  y  ne  pleurez  pas. 
Nous  mettrons  Nicole  à  la  raison. 

MEZZETIN. 

Air  :  Laire^la  laire  lan-'laire.     n.*  23. 
Cette  Nicole  y  je  le  Toi, 
En  sait,  l'ami,  plus  long  que  toi. 

ARIiEQTJIN. 

Oni ,  peste!  c'est  une  commère! 
Laire-la ,  laire  lan-laire , 
Laire*la  9 
Laire  lan-la. 

JEANNOT. 

Et  c'est  une  traîtresse  encore  j  car  en  me  faisant 


A 
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endéver,  elle  me  dit  toujours  :  Jeaûnot  y  Jeannot^ 
ne  vois-tu  pas  que  je  t'aime  ! 

ARIiE QU IN,  rîaTZf. 
Ah  !  quelle  perfidie  ! 

JEANNOT. 

Oui;  mais  je  ne  la  crois  point,  je  ne  suis  point 

unebéte;  et.... 

(Use  met  d  rire.) 

Air:  Vous  m^entendez-hien.    n.*  148. 
Je  Teux  lui  donner  dès  ce  jour  /  ^ 

A  boire  de  Totre  eaa  d'amour. 
Par  ce  moyen ,  je  gage.... 

MEZZETIK. 

Hë  bien  I 

JEANNOT. 
Je  la  rendrai  plus  sage. 

ARLEQUIN. 

Jeannot  s'y  prend  bien. 

J B AN N OT,  rfa72f. 

Elle  m'aimera ,  elle  ne  me  pincera  plus ,  elle  me 
laissera  en  repos. 

MEZZETIN. 

Tout  au  contraire  ,  mon  ami. 

ARLEQUIN, 

Elle  te  mettra  en  pièces. 

MEZZETIN. 

Air  du  Menuet  (tHésione.     n.*  41. 
Jeannot ,  si  tu  yeux  que  Nicole  ; 
Devienne  plus  souple  qu'un  gant , 
Si  tôt  qu'elle  fera  la  folle  , 
Gesse  de  faire  l'innocent. 
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>  < 

ARLEQUIN. 

Cela  vaut  mieux  que  nos  eaux.  Adieu. 

'  (  Jeantiot  s^en  retourne*  ) 

SCÈNE  V.      ■•• 


*    i 


ARLEQUIN,  MEZZËtîN,  DÀMIS. 

'ï)A]SAlS. 

Air  :  M.  Lapa  lis  se  est  mort»    n.^  44. 
Vous ,  qui  de  guérir  les  cœurs 
Possédez  Fart  admirable , 
Ayez  pitié  des  malheors    .    . 
Dont  mon  triste  amour  m^accabU . 

.ARLEQUIN.. 

De  qiaoi a'agit-il ?  .     ,  ... 

DAMIS. 

•  « .   •    » 

Aîr  :  Du  cap  de  Bonne-lEspéranc9»     n.*  9. 
D'une  beauté  de  théâtre 
fiés  long-teinps  )é  suis  la  loi,  •  '  ' 

Malgré  moi  jcridolÀirè. 
Dé  ce  joug  délmèz^6i« 

MEZiZETIN/ 

Quoi  !  cette  nymphe  rebelle  '• 

.-    •"      'Seroit-elle  assez  cruelle  '1. 

Pour  TOUS  réduire  au  toidl>èau  ? 


ARLEQUIN. 
Ce  seroit  du  fruit  nouveau. 


I  •   •    ■• 


<i 


.     IIEZZETIN»!       •  .  . 

Air  i  Ton  humeur,  esfj  Catherine»    n.«  144. 
A  ^eyaisipager  quelabelle       .         - 
Vous  a  joué  quelque  toijir. 

Le  Sage.   Tome  XHL  l5 
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DAMIS. 
,1^0 est  perfide ,  inSMe' ,"  '  *.        .    j'^- 

Indigne  de  mon  amour. 
J'ai  pourtant  et  f  en  enrage , 
Déjà  beaucoup  dépensé, 
Povr  fixer  cette  Yola^. 

HEZZETIN. 
•Que  Ton^  êtes  insensé  ! 

ARtSSQXJIÎ^, 

Âir  :  Landeriri,    ns  55* 
Ah  !  ^el  est  votre  aTCuglement  ! 
0éi  qu'on  fonce  à  Pappointemeiit  ; 

Landerîrette , 
On  est  traité  comme  nn  mafi  y 

Landerirî. 

Il  est  vrai.  Pai  eu  beau  en  avoir  devant  les  yeux 
mille  exemples  9  cela  ne  m'a  s^vi  de  rîéki.. 

MEZZÊTIN. 

Aîr  :  Ta  croyais  ,  en  aimant  Colette.    d.«~24« 
Vous  Toulex  par  notre  eau  divine  ^ 

Vons  détacher  de  yotre  Iris  ? 

DAaCI3; 
Oui.  D'un  bien  qni  tombe  en  ruine 
Je  veux  conserver  les  débris* 
Air  :  Comme  un  coucou  i^oe  ramour presse*    n.*  vj. 
Mats ,  par  cette  galanterie  » 
Plus  des  trois  quarts  sont  engloutis. 

ARiiÊQùiïï,  à  part. 

.  U  veut  donc  fermer  Vécufie , 
Quand  les  chevaii  âk  IkiétièlrtiB. 

ÔAMI8. 

Air  :  La  jeune  abhessè  3b  ce  ftèiti    é.«  8o« 
Pendant  qu^un  rayon  iit  raison 


/ 


Anjoard'lnii  me  fra|)pe  et  m^eclaire , 
Entreprenez  ma  gaérison. 

M£Z2ETIN.  - 

Noos  savons  et  c^u'll  vons  faut  faire. 
Vous  allez  dés  ce  mémie  moment 
Sentir  en  vous  du  changement. 

Mezzetin  va  prendre  une  bouteille  y  et  la  pré- 
sente à  Damis  qui  boit.  Pendant  ce  temps-là 
Mezzetin  chante* 

,  Ait-  :  A'Armidel.     HJ*  14S. 

Amour ,  sors  pour  jamais ,  sorts  d'un  cœur  qui  te  chasse. 

DA  MIS,  après  apoir  bu. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.«  2. 
Ciel  !  quel  changement  favorable 
Cette  eau  vient  de  produire  en  moi  ! 
L'objet  dont  je  suivois  la  loi 
Me  paroit  méprisable. 

ARLEQUIN- 

Hé  bien ,  vous Toye£ à  présenties  choses  comme 
elles  sont.  Buvez  encore. 

DA  MIS,  après  apoir  bu  une  seconde  fois  • 

Air  du  Menuet  d^Hésione.     0.^41. 
Ah  !  je  sens  mon  cœur  tout  de  glace  l 
Cloris  lie  fait  plus  mon  bonheur. 
Que  je  la  hais  ! . 

MEZZETIN. 
Cèdes  la  place 
Sans  regret  à  quelque  seigneur. 

BAMIS. 

hXr  i  Réveille z^t^ous^  belle  endormie.     n«*  lâ* 
Je  ne  puis  trop  payer  lahatne 
Que  je  sens....  Mes  amis,  tenes. 

i5^ 
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De  Louis  cette  bdurse  eçt  pleine  ;      .    ^  ^ 

Je  vous  la  donne. 

ARLEQUIN  ET  MBZZETIKT ,  faisant  des  façons 
■    .'     ^  en  la  prenant* ... 

Oh!  oh!  i' 


DA  M  tS. 
Ptenes. 


'  • 


(il sort.)    .. 


SCÈNE   VI. 


.*  r 


ARLEQUIN,  MEZZETIN,  PIERROT. 

PXBRKOT. 

Air  :  Bannissons  dTici  Vhumêiir  noire.  tié«  '47. 
Le  bruit  que  tos  eauX  sans  pareilles 
Font  À  Pan»,  m'^amène  ici. 
On  dit  qu^elles  font  des  merveilles, ... 

ARLEQUIN. 
En  Tonlez-^vous  avoir  aussi  ? 

PIERROT. 

Oui ,  vraiment. 

MEZZETI]^. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^octoère*    n.*  3« 
Quel  usage  en  vonlez-vous  faire  ? 

PIERROT. 
Quel  usage?  Oh  dame  f  entre  nous. 
Si  )e  vous  conte  cette  affaire, 
Motus  t  au'i&oins  ,  entendez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Nous  sommes  discrets  !  Parlez ,  parlez. 
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MEZZETIN. 

AÀt  i  Le  fameux  Diogèrte,     n.*ii. 
Etes-Tous  en  ménage  ? 

PIERKOT. 
J'ai  pris  en  mariage , 
Depuis  fort  peu  de  temps , 
Une  fille  gentille, 
D'assez  bonne  famille* 
Et  qui  n'a  pas  vingt  anâ. 

ARLEQUIN. 

Cela  est  bon. 

PIERROT,  d^un  air  sérieux. 
Pas  trop  bon. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi? 

PIERROT. 

Air  :  Je  repiendrai  demain  au  soir,     n.®  16. 
C'est  qu'au  logis  à  tous  moments 
Arrivent  des  amants.  (  bis  ) 

MEZZETIN. 

Ah!  cela  .est  mauvais  ! 

PIERROT  ,  d^un  air  gai. 
Pas  trop  mauvais. 

MEZZETIN. 

Hé  ,  d^où  vient  ? 

PI E  R ROT ,  achevant  tair. 

Je  fais  bonne  chère  chez  moi 
A  leurs  dépens,  ma  foi.  {bis) 

ARLEQUIN. 

Oh  !  cela  est  bon  ! 

PIERROT. 

Pas  trop  bon. 


a5o  iSÎES  BAUX 

ARIiEQUIN,  i 

Hé  ,  pourquoi  cela  ? 

PIERROT.  ■  i 

Aîr  :  Répeilîez^poûs ,  heV^  endormie.     !!.•  12. 
Hom  J  c'est  qu'il  vient  urte  personne ,        '     • 
U  n. homme  de  coBclilioB , 
Qui,  pour  me  renvoyer,  me  donne 
Toujours  quelque  commission. 

MEZf'ZBTtN. 

Cela;  est  mauvais.  1 

PIERROT. 

Pas  trop  mauvais. 

MEZZETIN. 

D'où  vient  donc  ?  J 

WÎSRROTv 

Air  >  Morguienne  de  vous^    x\.^  146.  I 

Ces)  qa'j^  opaque  fois  ,  .  j 

«    Ce  qui  me  console. 

De  lui  je  reçois 

Toujours  la  pistole. 

Pour  avoir  été  . 
*  Loio  dç  nia  l^icole. 

ARIiEQUIN. 
Pour  avoir  été 
Long-temps  écarté  ?  ^ 

PIERROT,  I 

Air  :  J^en  suis  le  Jean,     n.*  147. 

Il  la  cajol6 ,  pe«»t-étre  ;  '  \ 

Mais  j'en  suis  le  maître.  1 

Pour  moi,  je  ae  vcm:  rifin  connoître. 

J'en  suis  le ,  j'en  i 

J'en  suis  le  maître , 

J'en  suivie  Jean» 

Le  maître  Jean.  ' 


HEZZETIK. 

Air  :  Amii  ,  sans  regretter  Paris,    n.*  21. 
En  quoi  le  secours  de  nos  eaux 
Ypns  est-S  nécessaire? 

BIEP.ROT. 

Je  Tais  TOUS  le  dire  en  deux  mots. 
Je  sois  un  Çn  compère. 
Air  :  Mon  père ,  je  piens  devant  vous,     n.*  19. 
Par  l'eau  d'amour  j'attirerai 
Les  galants  libéraux  et  riches  y 
'  Et  par  l'autre  ]Mcarteraî 
Tons  ceux  qui  tout  gueux  ou  trop  duchés* 

MEZZETIK. 
Cela  me  paroit  bien  pense. 

AKLEQUIK. 
C'est  parler  en  mari  sensë. 

MEZZETIK. 

Mais  y  as-tu  de  l'argent  j  pour  faire  cette  emr 
plette  ? 

PXER&OT. 

J'ai  Fargent  de  deux  oommissioos. 

ARLEQUIN. 

Garde-le, 

HSZZETIIC. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  nos  eaux* 

Air  :  Suivons  V amour  ^  c*eèt  lui  qui  nous  mène,  n.*  148. 
Va  y  mon  ami,  ta  fortune  est  faite; 
Oui  9  tu  Yerras  ches  toi  pleuYoir  l'or  : 
Une  jeune  et  charmante  coquette 
Pour  mille  ëpoux  en  France  est  un  Vtiêot, 

PIERROT. 

A  dieu  donc  I  messieurs. 
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SCÈNE   VIL. 

ARLEQUm,  MEZZETIN,  COLOMBENE, 

MARINETTE. 

AKiiEQUii^,  bas  à  Mezzetin. 

Air  des  TreinJ;>l€urs^        H.*  17. 
Mezzetin ,  voici  nos  belles  ! 

MEZZETIN,  bas  à  Arkquixi' 

Laissons  Tenir  les  donzelles. 
Sans  être  reconnus  déciles , 
Nous  poayons  les  écouter. 

(  Avec  émotion  y  envisageant  Marinetie^ 

En  renvoyant  mon  ing^rate^ 
Peu  s^en  faut  que  je  n^éclate. 

AKiiEQUiN)  regardant  Colombine y  et  haussant 

les  épaules» 

Une  figure  si  plate 
A-t-elle  pu  m'entétcr? 

MARII^ETTB.  . 

Aîr  :  Dln  ,  dan  don.     r\.^  107. 
Changez ,  de  grâce ,  nos  destins. 

CQIiOMBINE.    , 

Nons  soupirons  pour  dçux  faqtuns  j 
Malgré  nous , 
Nous  aimons  deux  misérables 
A  rouer  de  coups. . 

ARLEQUIN. 
Eh  !  iAes  adorables , 
SSItous  plaît  ^  comment  les  nommez-YOUs? 

COLOM^BINE. 

Air  précédent. 
Mon  pendart  s'appelle  Arlequin. 


D£  MERLIN.  sSS 

MARIÏ^ETTE. 
Le  mien  se  nomme  Mezzetin. 

COLOHBINE. 

.Nous  avons 
Un  peu  trop  fait  les  tigresses. 

MARINETTE. 

Nous  en  endéyons 

ARLEQUIN. 

Des  vertus  diablesses 
On  se  moque  au  temps  où  nous  vivonf . 

MARINETTE. 
Air  :  Tt*  croyais  en  aimant  Colette.     D.'  2^, 
Notre  amour  fait  notre  supplice  ; 
Ah  !  daignez  nous  en  dégager  ! 

MEZZETIN. 

Nos  eaux  sont  à  votre  service. 

ARLEQUIN  y  riant  d^une  idée  qui  lui  vient. 

Oui ,  nous  allons  voas  soulager. 

Arlequin  dit  deux  mots  tout  bas  à  Mezzetin. 
' Après  quoi  ils  vont  tous  deux  prendre  d^x  bou- 
teilles d^eau  d'amour  qv^ih  donnent  à  boire  aux 
deux  soubrettes. 

COLOMBINE  d  Arlequin^  qui  lui  a  donné 

la  liqueur. 

Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soir,     n.*  i6« 
Seigneur,  vous  vous  êtes  mépris! 
Quel  breuvage  ai-je  pris  ?  (hi$) 

.  Je  sens  qu'il  irrite  n^es  feux. 

MARINETTE. 
Vous  trahisez  nos  vœux.  (  ^û  } 
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MEZZE!piN  y  vW  découvrant. 

Air  du  Menuet  de  M.  (ffi  Grand4^0l,    n.*  7. 
De  Yotre  erreur  sortez ,  grisette». 
Brûlez  d'iAi  malheureux  amour* 
Sachez,  méprisantes  soubrettes ^ 
Qu'à  la  -un  chacun  a  son  tour.         '  " 

ARLEQUIN,  ôtant  sa  barbe  postiche. 
Oui.  Reconnoissez-nous. 

COLOMBO  fiyd  arlequin. 

Aîr  :  L^beau  berger  Tircis,     n>  97. 
Ah  !  c'est  TOUS  ^e  je  Yoi , 
Cher  objet  de  ma  flamme! 

MARINBTTE,  àil!fô«^*m. 
Mezzetin^  regardez-moi. 
Je  veux  être  votre  femme. 

ARLEQUIN ,  à  Colombine,  la  repoussant. 

Tirez,  tirez ^  madame. 

MEZZETIN,  à  Marinette. 

J'ai  dégagé  ma  foi. 

coiiOMBiNE,  à  Arlequin. 
Aîr:  Un  mitron  de  Gonesse.    n.*  149. 

ARLEQUIN,  à  Colombine. 

I^ujlile  détour. 

MARINETTE^  d  Mezzstin. 

Vois  l'ardeur  qui  me  presse. 

COLQMBINE^  à  Arlequin. 

Vois  toute  i^a  ^oiblesse.  , 

MARINETTE,  à Mezzetin. 

Céd|s.C9  oeioiur 
A  ma  |$ii4re8;»e. 


\ 
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CD,i<OHi5iNE,  d  Arlequin.     . 

Cède  en  ce  )our 
A  mon  amour. 

AïiliEQUiNji  ^ur  le  ton  des  quatre  derniers  ver;^^ 

C^est  bien  pour  vous 
Que  le  four  chaafFe  ^ 
C'est  bien  péor  >roa« 
Qu'on  cuit  otws  &oq«. 

MARINETTE,  a  Mezzetin^ 
Mon  cher  Mezzetin  ! 

MEzzETiK,  à  Marinefte» 
Paroles  perdues. 

COLOMBINB^  à  Arlequin. 
Mon  poulet  ! 

ARiiEQUïN,  à  Çohmhine, 
Au  diable ,  au  diable  ! 

çoi^^iWSINE ,  à  Arleguinf 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  rai  ni  prir^ce^    q.*  36* 
Hé  quoi!  seres-vous  inflexible  ? 
!Non ,  vous  n*étes  p««  insensible 
A  iB^  feuxpatiirelleipienij 
C'est  Peau  de  la  hatne ,  sans  doute  ^ 
Qui  fait  en  tous  ce  changement  ; 
D'eau  d'amour  buyez  une  goutte. 

Colombineportela  bouteille  à  la  bouche  d^ Arle- 
quin j  et  lui  fait  avaler  une  gorgée  d^eau  de 
V amour.  Elle  veut  encore  lui  en  faire  boire  j  et 
comme  il  s* en  défend  y  elle  lui  dit  : 

Air  :  Encore  un  coup ,  qu^en  peut-il arriver  ?     n.*  1 5o, 
Encore  un  coup  y  qu'en  peut-il  arrirer  ? 
Un  coup  de  plus  te  fera*t*il  crever  ? 
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jirlequin  en  boit  une  seconde  fois  j  et  sentant 
qu^ elle  fait  son  effets  il  dit  : 

ARLEQUIN. 

Fin  de  Pair  :  Un  jour  le  grand  collex^teur  Biaise.  n.«  i5i. 
Plas  'ftn  bois,  cousin ,  pliis  je  Faiiue, 

coiiOMBiNE  ,  à  Arlequin. 

Air  :  On  rCaime  pas  dans  nos  Jorêts^     n,*  3^. 
Je  Yeux  te  faire  un  doux  destin  ^ 
Je  consens  que  Phymen  oous  lie« 

ARIilIPQUIN. 

Je  me  rends.  Allons ,  Mezzetin, 
Crois-moi,  fais  la  même  folie. 

MEZZETIN. 

Non,  non,  je  ne  la  ferai  pas. 

'   MARINETTE,  s*efforçant  d'en  faire  boire  à 

Mezzetin. 

En  dépit  de  toi  tu  boiras. 

MEZZETIN  y  en  ayant  bu  malgré  lui. 
Ah  !  ventrebleu  !  J'en  ai  bu  ! 

>  .  — '  ■ 

Ces  quatre  amants  se  raccommodent^  et  pert- 
dant  qu^ils  s'en  témoignent  leur  joie  ^  ils  vqyent 
entrer  un  commissaire. 


\      <•«   • 
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SCÈNE  VIII  et  dernière. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,COLOMBINE, 
MAkrNETTE,XÎN  COMMISSAIRE, 

TROUPE  D'ARCHERS,  TROUPE  DE 
LUTINS.       * 

HEZ2Sï:tin  ,  apercepàfit U  commissaire. 

Alt  :  Pour  passer  doucement  la  pie,     n.**  S9. 
'^'-      Qae  yois-je,  ô  ciel!  queDe  figure!   *  * 

Quelles  gens!  Pen  ai  le  frisson.  ^■^ 

COLOMBINE.  ^  . 

Ces  oiseaux  de  mauvais  augure  > 

Ke  nous  présagent  rien  de  bon. 

AKi:4EQUIN.      . 

Air  :  Mon  père  ^je  t^iens  depant  pons*    n.®  19. 
Messieurs ,  venez-^vous  acheter 
Ici  de  nos  eaux  merveilleuses  ? . 

I^£  COMMISSAIRE. 

Je  viens  plutôt  vous  arrêter.        .  , 

M:£ZZ£TIK. 
Pourquoi?.  ' 

liE  COMMISSAIRE. 

Pour  ce^  eaux  dangereuses. 
Oui,  vous  êtes  deux  charlatans. 

ARLEQUIN.  ^       .  *\ 

Et  TOUS,  de  fort  honnêtes  gens. 

liE   COM.]\fISSAIRE. 
Air  :  La  jeune  abhesse  de  ce  lieu,     nJ*  80. 
Vous  n^avez  qu'à  suivre  nos  pas  ;  ' 

En  prison  vite ,  misérabies. 

{Aux  archers.) 

Allons,  enfants,  ne  laissez  pas 
Prendre  la  fuite  à  ces  coupables. 


a58  LES  EAtrX  ï>E  MÈKIilK^ 

MEZZETIN,  fièrement* 

Est-ce  à  nous  que  yous  parlez?  A  nous? 
Merbleu  !  craignez  pliHÔl  pour  tous! 

ARLEQUIN  ^  sut  te  ton  des  deux  derniers  vers. 

Accoures  à  nous,  ami  follet. 
Avant  quVn  Botts  prenne  âa  «oUat. 

f  Les  femmes  s'enfuient  épouvantées .  Les  archers 
veulent  se  saisir  d'Arlequin  et  de  Mezzetin,  gui 
se  défendent  jusqu^ à  ce  qu'il  arrivei  une  troupe 
de  Lutins  ,  qui  enchantant  le  commissaire  et  les 
archers. 

UN  LUTIN,  là  JiHequin  et  à  Mezzetin. 

Aîr  :  Quand  je  tietts  dé  ce  jus  (T  octobre.  n.«  3. 
Ne  craiguez  aucune  puissance. 
Et  soyez  sût  ^'uh  «ott  heureux. 
Nous  allons  tous  rendre  à  Florence 
Atcc  les  objets  4e  tos  -fftnzi 

M:[âzs9ï}l'iN)  4sm  lutiui 

Aîr  :  Bannissons  d'Sèi  VHuMèur  noire.    n,«  47. 
Que  de  ceé  gljtia  4i&^^)«bfeit  »  - 

Chacun  de  tous  prenne  1b  sien. 

ARLEQUIN,- 
Emp«nes-les ,  mesaienrs  \ts  diables. 
Vous  ne  prendrez  que  votre  bien. 

Les  lutins  prennent  chacun  un  archer  j  et 
Remportent.  Ils  ôtiùti^t  le  commissaire  j  ce  qui 
fait  dire  à  Afhèqiiilï  ^  ■  ' 

Hé,  vous  ôubKez  tfit)tïsîetit le  commissaire,  qui 

vous  appartient  de  droit. 

Un  lutin  vient  prendre  le  commissaire^  et 

Arlequin  le  poursxnt  n  cûups  de  batte  jusqu'au 

fond  du  théâttt. 

F I  îf  â 
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LE  DIEU  DE  L'ENNUI. 

SCARAMOUCHE ,  talet  du  dieu  de  l'Ennui. 

ARLEQUIN. 

MEZZETIN. 

COLOMBINE. 

PIERROT. 

Un  Poëte  tra^^c.        .■;!  J 

Un  Musicien. 

MOMus.     ,;;•,-   .  ,  ',-  «  7      ,-  ,  • 

Suite  de  Mbntus;  '   ''   '-  '        * 
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La  Scène  ei^^m  'yte^^e  du  dieu  de 

^  V  Ennui. 


LE  TEMPLE 

DE  L'ENNUI 


Jjb  Théâtre  représenîe  un  temple  rempli 
de  chais'huants ,  de  choui^e- souris  et 
d^autres  animaux  tristes.  On  ifoit  au 
fondun grand pai;illonrelevé  avec  des 
guirlandes  depapots,  et  un  sopha  des- 
sous. Le  dieu  de  l'Ennui  j  i^êtu  d^une 
longue  robe  de  testas  feuilles-morte  , 
avec  une  couronne  de  soucis,  est  sur  le 
sopha;  et  derrière  lui  on  lit  des  titres 
de  livres,  conune  :  le  Mercure  galant. 
Nouvelles  tragédies,  Opëra  nouveaux,  etc. 
Le  dieu  bâille ,  et  parott  plein  d'in^ 
quiétude^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  DIEtr  DE  L'ENNUI,  seul. 

Afi  !  pauvre  dieu  de  rEnnui,  quel  est  ton  sort! 
Faut-il  que  tu  t'enuuyes  toi-même ,  en  ennuyipint  les 

Le  Sage.  Tomm  XUL  l6 


^ 
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autres  !  Les  auteurs  qui  lisent  leurs  ouvrages  sont 
bien  plus  heureux.  Riei^ne  m'amuse,  :  les-tragé- 
dies  nouvelles  y  les  opéra  nouveaux  ^  Homère 
même,  le  divin  Homère;  ces  belles  choses  ne 
saoroient  me  divertir. 

.  //  bâille  y  et  dit  ensuite  d^un  ton  de  déclafnateur^ 

Fut-il  jamais  un,  dieu  plus  malheureux  que  moi! 

SCÈNE    IL 

LE  DIEU  DE  L'ENNUI ,  SCARAMOUCHE. 

.         SCARAMOUCHE. 

Oh!  oh!  vous  voilà  sur  pied  !  je  vous  croyois 
enseveli  dans  un  profond  sommeil. 

liE   DIEU   DE   li^ENNUI.^ 

.  Je  suis  dévoré  d'une  inquiétude  qui  ne  me 
donne  aucun  relâche. 

SCARAJMCOUCIJE. 

Je  vous  a  vois  pourtant  mis  pour  oreîUeru»  gros 
dictionnaire ,  qui  devoit  vous  endormir  comme 
un  sabot. 

liE   DIEU   DE   li^ENNUI. 

Quoiqu^on  ait  employé  bien  du  temps  à  Êiiré  cet 
oreiller-là,  il  n^en  est  pas  meilleur. ^ 

SCARAMOUCHE. 

Je  vous  amène,  pcfur  dissipèr-vojlre  enni)ii,'le 
premier  musicien  du  monde,  »  ^- 


.  >>• 
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I^  DIEU  DE  li'ENNUI. 

Où  est-a? 

SCARAMOUCHE. 

Le  voici. 

» 

SCÈNE,  m. 

« 

LE  DIEU  DE  L'ENNUI ,  SCARAMOUCHE  , 

UN  MUSICIEN. 

iiE  MUSICIEN^'   après    avoir   salué   le   dieu 

de  VEnnui. 
Puissant  immortel^  voulez-vous  entendre  un^ 
chanson  italienne  ? 

♦  liE   DIEU   DE   li'ENNUI. 

Ah  !  fi  !  ne  m'en  parlez  point  !  Il  me  faut  qu'un 
A  )  ou  qu'ua  /  aux .  musiciens  italiens  pour  faire 
une  chanson  .de  dix  pages.  {Il  chanté)  a ,  a ,  a^  a... 
i^  i^  i^  i.  Les  fatigantes  compositions  f  ^,  ^ 

liE  MUSICIEN.  .  ^ - 

Hë  bien ,  je  vais  vous  chanter  une  cantate  ^  que 
j'ai  faite  à  votre  honneur. 

SCARAMOUCHE. 

Une  cantate  !  Oui^  c'est  la  fureur  de  Pprisque 
les  cantates.  Tout  le  monde  se  mêle  d'f&n  faire. 

liE   DIEU   DE   li'ENNUI. 

Il  est  vrai.  Voyons. 


CVtoitie  goût  de  ce  temps^. 


6* 


À 
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LE  MUSICIEN. 

Cantate  de  Monsieur  Gillier,    n.®  i5a« 
Pmssant  dieu  de  FEnnui  !  Quel  people  but  la  terre 

Ne  leconde  pat  tea  projeta? 
Lei  trois  qoirts  des  mortels  aa-moins  sont  tes  sojets  p 
St  le  reste  en  tfproaTO  nne  très  «rude  guerre* 

Tu  Tois  dans  tes  vastes  ëtais 

Et  les  cafés  et  les  radies  : 

Tu  régnes  sur  les  STôcats  ; 

Les  beaux-esprits  te  sont  fidèles» 

IXeu  de  TEnnui,  c^est  à  ta  toîx 

Que  Vamour  s*enTole  à  Cjrthèrej 

LVypira  même  suit  tes  lois , 

L*hdtel  comice  les  révère. 

Tu  vois  9  etc. 
iTn  prends  soin  dUnspirer  tous  les  mauvais  railleurs , 
Tous  les  ccntenrs  pesants ,  les  diseurs  de  nouvelles. 
Oest  toi  qui ,  pour  punir  le  goût  coipiet  des  belles , 
Conduis  A  leurs  genoux  cent  fades  cajoleurs. 
C'est  toi.. .k 

UB  DXKU  DE  L^EKNUI  P interrompt ,  et  le  contre- 
faisant d'un  ton  de  nez. 

Cest  toi>  c'est  toi.... 

Oh  !  fiAiasez  ^  je  n'y  puis  plus  tenir. 

{Le  musicien  sort.) 

SCÈNE   IV. 

lE  DIEU  DE  L'ENNtJI  j  SCARAMOUCHE  , 
UN  POETE  TRAGIQUE. 

SCAKAMOVCBE  f  au  dieu  de  tEnnui. 
Ah  !  je  vois  un  poëte  trajjique  I  c'est  un  de  vos 
plas  fidèles  serviteurs. 


MB  DIEU  DE  L^ENNtn. 

Je  le  sais  bien.  H  n'y  a  pas  long-temps  qa'il  nid 
Va  fait  voir.  N'est-ce  pas  M.  du  Pathos  ? 

liE  FOETB. 

Cela  est  vrai. 

Air  du  Menuet  éPHésionê.    n.*  4^. 
PaTOM  &it  une  Uag^cUe 
Sur  un  des  pins  finnenx  hétor 
Qu'ait  lamaù  produit  PItali«  f 
Hélas! 

SCABAHOUCHE. 
ProtMmhiZ  hiumi  bos» 

SCÈNE  V. 

LE  DIEU  DE  L'ENmn,  8CARAM0XTCHB , 
LE  POETE  ,  ARLEQUIN ,  MEZZETIN. 

i«E  BiEU  DE  ii^ENNUi  ^  vofani  entrer  brusque^ 
ment  Arlequin  et  Mezzetin. 

Air  :  Allons ,  gaL    n**  i8« 
Quels  iimt  cas  pcrsonnagas  ? 

ABIiEQUIN. 
Koos  Tenons  aujourd'hui 
Vous  rendra  nos  |toitiniges'« 
Puissant  dieu  de  TEnnui* 

Allons 4  gai. 

D'un  air  gaiy  etc. 

LE  BIEtJ  DE  li^EKKtn. 

Conunent  j  morbleu  :  allons  j  gai^  d^un  air 
gai  y  dans  le  temple  de  PEnnui!  Voyez  un  peu 
Pimpertinent.  H  faut  que  vous  soyes  des  acteurs  de 


la  foire .  Ces  coquîti&JàrpIacent  touj  ours  leurs  yaude- 
vUtesi  h  co«tre-poiI, 

•       ARJiiEQUIN. 

Hé  j  mais,  nous  les  plaçons  comme  les  musi- 
ciens placent  leurs  roulades. 

liE   DIEU   DE  li'ENNUI. 

Quel  sujet  vous  amène  ici,  messieurs  les  far- 
ceurs? ' 

MEZZETIN^ 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
IVos  auteurs  ont  fait  pour  la  foire 
Deux  pièces  qui  sont  à  ta  gloire. 
L'une  montse  ^ue  les  époux 
Sont  tes  sujets  les  plus  fidèles  ; 
«  L'kutret,  que  Famour  le  plu^  doux  < 

Lasse  les  galants  et  les  belles, 

LE    DIEU   DE   L^ENNUI. 

CÔEomént  appelez-TOus  ces  divertissements  ? 

MEZZETIK.   • 

Le  Tableau  du  mariage  j  et  V Ecole  des 
amants. 

LE   DIÊÙ   DE   ii^ENJfcîUL 

Quand  les  donnez-vous? 

ARLEQUIN. 

Aujourd'hui. 

LE  DIEU   DE  IL^ENNUI.  . 

» 

Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver. 
Diable  î.nfeiX faites  riep^ 


-  > 
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.•       ME  ZZ  ET  IN. 

Air  :  Four, passer  doucement  ta  vie,    i!,<>  •  69. 
Nous  TOUS  prions  ayec  instance 
De  vouloir  bien  rester  chez  tous. 

liE   DIEU   DE   li'ENNpI. 
Cémslient? 

Comblez  notre  espérance ,      ,     ^ 
Ne  vous  trouTez  jamais  chez  nous. 

liE   DIEU   DE   l'ennui. 

Je  crois  effectivement  que  je ferois mieuxden^y 

point  allèi^;  On  pourroit  s'aviser  de  rire  à  la  foire 

malgré  ma  présence  ;  ce  seroit  me  compromettre. 

tiE  tOETE  ,  au  dieu  de  V Ennui. 

Je  venois  vous  demander  la  même  grâce  pour 

les  pièces  tragiques. 

liÈ  idCEU  DÉ  i/ennui,  eucoUre.       .    / 
Quoi  ?  vous  ypulçz  m'interdire  la  comédie  où 
je'àuis  abonné!  Vous  n'y  pensez'pas,  mon  ami. 
Je  ne  manquerai  pas  une  de  vos  pièces  nouvelles , 
comptez  là-dessus. 

(Lepoëte  sort  fort  mécontent  ) 

t      *       m 

■      SCÈNE   VI. 

LE  DIEU  DE  L'ENNUI ,  SCARAMOUCHE, 
MEZZETIN ,  ARLEQUIN. . 

SCARAMOUCHE  ^  à  Arlequin  et  à  Mezzëtin. 
Ab  t  iiie«Âeiil!s4e6  IçraiB»-,  vôtis  êtes  tèifts  ici 
fori-à-propos.  Vous  avez  le  talent  de  diveclip  h^ 


if 
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plus  mëlancoIiquQs  :  essayez,  je  vous  prie,  de 
faire  un  peu  rire  le  dieu  de  l'Ëonui. 

AllIiEQUIN. 

Volontiers.  Nous  avons  quelquefois  réjoui  des 
spectateurs  aussi  rébarbatifs  que  ce  dieu-*lâ. 
XiE  DIEU  DE  Ij^Snnui  ,  à  Booramouche. 

Fi  donc!  quelles  gens  choisisses -vous  pour 
m'amuser;  voiJà  de  plaisants  bouffons. 

AKIiEQUïN, 

Oh  !  que  diable  ,  monsieur  le  dieu ,  n'insultons 
personne ,  s'il  vous  plaît.  Nous  allons  voir  si  le 
bastion  de  votre  sérieux  pourra  tenir  contre  la 
batterie  de  nos  lazzis» 

jirlèquin  y  par  plusieurs  lazris^  essaye  de  le 
faire  rire}  et  voyant  qu^iln^enpeut  venir  debout  j 
il  dit  •' 

Ouais  I  il  est  diablement  difficile  à  émouvoir.  •• 
Mais  rions  ;  il  a  l'air  d'un  singe ,  il  m'imitera. 

Jï  rit  de  plusieurs  manières  différentes  /  et  d 
chaque  fçi^,  il  regarde  sérieusement  le  dieu  de 
f  Ennui  j  en  disant  : 

Il  ne  rit  pas  encore.  ••  Passons  lui  une  pûlle  sur 
les  lèvres. 

y 

Il  fait  semblant  de  ramasser  une  paille  jStde 
la  passer  sur  les  lèvres  du  dieu. 

Hom  !  la  paille  n'y  fait  rien.  Voilà  un  animal 
bien  grave  ! 

77  se  cogne  la  tête  dé  rage  contré  la  terre  j  et 
'dit  en  pleurant  : 
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Ris  donc,  vilain. ..••  Ouf!  morbleu ,  ou  feroit 

plutôt  rire  la  faculté  de  Médecinç.' 

//  se  retourne  du  côté  de  Mezzetin  ,  et  dit  : 
Mezzetin^  ya  chercher  Colombine  et  Pierrot  que 

nous  avons  laissés  à  la  porte  de  ce  temple.  Qu'ils 

viennent  nous  seconder. 

Mezzetin  sort.  Arlequin  fait  de  noupeawt 
efforts  j  aussi  inutiles  que  les  premiers  j  pour 
réussir  dans  son  dessin. 

SCÈNE   VII. 

LE  DIEU  DE  L'ENNUI ,  8CAR AMOUCHE , 
ARLEQUIN ,  MEZZETIN ,  COLOMBlNJe , 
PIERROT. 

ABLEQUIN  p  à  Colombine  et  à  Pierrot* 
Venez,  mes  chers  camarades.  Unissons ^nous- 
pour  dérider  le  frcnt  de  ce  dieu  hargneux.  Chsir 
tou31e-le  y  Colombine  ;  cela  pourra  faijre  quelque 
effet. 

MESSZETIN. 

C'est  bien  dit. 
cx>LOHBiKE ,  après  V avoir  chatouillé  au  menton 
sans  pouvoir  le  faire  rire. 
Paimerois  autant  chatouiller  le  cheval  de  bronze. 

FIKRROT. 

Ohi  je  vais  bien  le  faire  rire  ^  moi  j  je  vais  hri 
chanter  un  petit  air  gai* 
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hit  i,Le$  Péhrins.    •n.»i63.'  *    • 
Quand  nous  fÙmes  au  pont  qui  tremble  ^ 
Hélas  !  bon  dieu  ! . . . 

MEZZETIK,  leprenantparlebrasetle  repoussant. 
Tais-loi  !  pesie  de  butor ,  avec,  ton  air  gai  ! 

ARLEQUIN^  après  avoir  répé. 
Attendez,,  attendez-  Ohl  pour  le   coup  je  le 
tiens^  Invoquons  le  dieu  Momus  notre  patron» 

COLOMBINE. 

C'est  bien  dit. 

ARLEQUIN,  d^ un  ton  emphatique. 

O  Momus!  dieu  de  la  joie  !  père  des  bons  mots  ! 
toi)  (}ui  ne  sales  ton  pot  qu'avec'  du  sel  attiquov^ 
toi,  cpii  ferois  rire  un  joueur  qu^bn  vient  de  mettre 
à  sec  : 

MEZZETIK. 

Un*  auteur  dramatique  qui  entend  siffler, sa 
pièce  : 

'  Çn  ^^ùt^epreAeur  idfe'  la  foire  yjui  ne  voit  que' 
des  pages  sur  son  théâtre  :  ' 

PIERROT. 

Un  Gascon  qu'on  chasse  d'une  aubeige.  :     ^  .  » 

Viens ,  Momus ,  viens  à  notre  secours* 

On  entend  dans  cet  endroit  la  symphonie  gui 

Joue  F  air  des  rats.  Le  ^emple  d'e  VSfinui'Se  change 

tout-à'coup  en  un  Jardin  qgréahle. 


«     >  .  <•    »•      .  •  t       ■  ^  ^^  ^ 

liE   B£BU   BS}  li'jWNUI. 

Que  vois-je  !  mon  temple  se  cKange  en  un  lieu 

agréable!  C'est  Momus  qui  raé  joue  ce  tour-là. 

Fuyons  ce  dieu  malin,  qui  n^épargne  pas  Jupiter 

même. 

(//  sort<kvea  Scanwiouche.) 

Pendant  qu^ on  joue  Pair  des  rais,  Arlequin, 

Mezzetin  y  Pierrot  et  Colombine  dansent^  et  sitôt 

que  Momus  paroit  en  Pair  dans  son  char^  ih, 

chantent  : 

(  Tous  ensemble.  ) 

Âir  :  Les  rats,     d.^  154. 
Viens  ,  Momas  !  garrotte 
Les  ennuis  fâcheux  ; 
Etijue  ta  marotte  . 
Régne  dans  nos  jeux , 

(  Les  violons  reprennent  Pair.  ) 

Momus  ,  que  tes  rats 
Se  rassemblent  tous  à  la  foire  ; 

Momus,  que  tes  rats 
Nojiis  prêtent  de  nouTeaux  appas. 

(  Momus  descend  de  son  char.  ) 

SCÈNE  VIII  et   dernière. 

ARLEQUIN,  MEZZEtiN,  PIERROT, 
COLOMBINE,  UO'HiM^ y  suite  de  Momus. 

MOMUS,  à  Arlequin. 

Air  :  Bannissons  d*ici  V humeur  noire.      n.«  47. 
Arlequin ,  bannis  tes  alarmes  ! 
Ne  Grains  plas  le  dieu  de  l'Enxini; 


■:ér 


aSa  liE  TBMPIiE  DE  j/'ËWVl. 

Momu»  Ta  le  prêter  des  armes  : 
Ta  peux  compter  sur  son  appui. 

Je  TOUS  rends  mille  grâces,  seigneur  Momus» 

AHIiEQUIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable»     n.*  a. 
Momns,  fais  ëdater  ta  gloire 
I^rsija^Arlequin  se  montrera  : 
L*Amoiir  £ût  pleurer  Topera, 
Toi ,  fàU  Hre  la  foire. 

Ijês  suwarUa  de  Momus  forment  une  danse  qui 
finit  le  prologue. 


Fin  bu  FboIiOo^ue. 


LE  TABLEAU 

DU  MARIAGE. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  là  foire  Saint--  Germain 

en  Vannée  iyi6. 


PERSONNAGES. 


M.  PEPIN ,  bourgeois  de  Paris. 
Madame  PE9IN ,  sa  femme. 
DIAMANTINE,  leur  nièce. 
OCTAVE,  amant  de  Diamantine, 
OLITETTE ,  suivante  de  Diamantine. 
ARLEQUIN,  valet  d'Oetate. 
SCARAMOUCHE,  confiseur.         '     ' 
M.,MINUTIN,  notaire,      , 
^.iFRANGŒUR,  marchand  de  rubanîi. 
Troupe  de  masques  et  d^amis  invités  aux  noces. 
Symphonistes. 


».  ', 


i  «  .  . 


La  Scène  est  à  Paris. 


LE  TABLEAU 

DU  MARIAGE. 


Le  Théâtre  représente  une  façade   de 
,  maison  dans  lefçnd^  et  un  jardin  orné 
de  statues  dans  les  uiles.        '.  [ 


ik ■;<■:; 


SCÈNE  CRÉMIÈRE. 

•        •  •  '    .  I 

DIAMANTINE,  OUVETTE. 

OlilVETTE. 

Air  VAiys.     n.»  i5S. 

S'  '  *       \ 
▲  iroARiDEyCe  jour  est  un  grand  jour  j^onr  Tons^    :  • 

Tous  allez  dope  enfin  signer  les  articles  de 
votre  mariage.  Là,  vous  sentez-yous  Ja  paain  ass,ez 
ferme....?      ,  . 

DIAMANTIÏÏE.      '  '    \ 

Je  né  sais.  •  . 

OIilVETTJB. 

Je  ne  saisl.'Ouais!  ce  je  ne  saifippésage.'olie 
rechute  d^incertitude.  ^     /  '  • 

Air  :  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,     n.*  i5; 
En  yénii]  ]e  tous  admirei 
Gomment  !  Après  que  Herant  lom 
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0«Ut«  â  reçu  Totre  f ot  y 
Vous  Toîlà  prête  a  tous  dédire  ! 
Vous  trahiries  Totre  serment  ?.••• 
Fi  1  Vous  âves  le  eœor  normand  ! 

BIAMANTINE. 

Ma  chère  Olivette  ^  apprends  ce  qui  m'efiraye» 

OLIVETTE. 

Voyons. 

BIAMANTI^E. 

J'ai  fait  nn  songe  éponvantable.  Pai  tu  deux    ' 
pigeons  qui  sortoieot  d'un  colombier.. •» 

OLIVETTE. 

Deux  pigeons  qui  sortoient  d'un  colombier! 
Toilà  un  commencement  de  rêve  quifait  trembler. 

DIAMAKTIKE. 

.Ds  se  sont  arrêtés  dans  un  champ.  La  femelle 
caressoit  le  mâle^  qui  y;  bien  loin  de  répondre  a 
«es  caresses ,  lui  a  donné  deux  coups  de  bec  9  en 
fureur  y  et  s'est  envolé. 

OLIViTTJB. 

Ah  t  le  vilain  mâlel 

diaiéaktik;^. 

Ce  spectacle  m^a  réveillée.  J'ai  regardé  mou 
songe  comme  vin  avis  que  le  ciel  me  donne  de  me 
défier  des  hommes.  Je  ne  signerai  point  le  con*^ 
trat.  Je  veux  auparavant  essayer  encore  le  cœur 
dK)çtave  j  et  lui  demander  un  délai. 

OLIVETTE. 

Air:  Réi^eiilez^pous ,  Selle  endormiem    n.*  la. 
Vous  aimes,  et  l'on  Tona  adore» 
Pourvoi  cet  bizarres  essai»  ? 


»  9 

BU  MATIIAGE.  SJ-Ôy 

,J^n'iM.poiBt¥u  de  fille  encoi*  •  •' > 

Demander  de  pareil^  délais.  ,    « 

DIAWLANTINB. 

Tu  me  connois.  Tu  sai»  que  j^aîpour  le  mariage 
une  répugnance  naturéHe. 

Oh  !  dUps  sm\n«turelle  ^  s'il  you^  plaît: 

Aîr  :  D'une  main^j^-tië^^  MâH^pàè.     n.®  187. 
Le  principe  est  contre  vbûs , 
Avouez-le  entî"©  ïroas. 
On  peut  bien  tnmyer  clans  lef  belles 
Des.répagnances  naturelles 
Pour  Certains  maris ,  'concèâo. 
Mais  ponr  l'hymeii  ^  negp, 

.     DIjAMANTIMaS*'       :    ' 

Tes  plaifeduterie^  «ont  hOr$  d(^  ^diso»,  'J'pime 
Octave ,  mais  je  ne  veux  pas  être  malheureuse. 

^  t)LiV35Trriï/ 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermite,     n,*  117. 
Qi^  f eN-troia(  M  fé^vk  Ijifo^  apJBjrAé  ? 

Que  diront  vos  amis  ? 
Ils  yontlïientdt  s^'assettiblêr  pouYia  fétç^ 

Le  bal  leur  est  promis  ; 
On  rira  bien  de  cette  cotitedaése. 
-   Je  perde  paiif lice» 
Moi^ 
Je  perds  patience. 

DIAMANTIKB. 

Je  devine  ce  qui  vous  fait  perdre  patience.  Vous 
craignez  que  le  retardement  de  ines  noces  ne  re- 
cule les  vôtres;  mais  rassurez-vous^  madeiùoiselle 

Le  Sage.     Tome  XIII.  1 7  • 
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Olivette.  Tous  pouvez  dès  aujourd'hui  épouser 

Arlequin. 

Air  :  La  bonne  apeniure  ,  6  gai.    n.*  87. 

lià-deMus  sois  sans  effroi. 

De  plus ,  je  te  înre 
Que  les  apréts  £ûts  pour  moi. 
Mon  enfant  y  seront  pour  toi. 

oiil  V  BTT  S  ^  sautant  de  joie. 

La  bonne  aventure , 

O  gai, 
La  bonne  ayentnre  I 

HIAMANTINB. 

^h  !  voilà  M.  ItCnûtin ,  mon  flegmatique  notaire . 

OLIVETTE. 

Et  voici  le  brusque  M.  Francœur^  marchand 
de  rubans.  Ce  sont  deux  caractères  bien  opposés. 

SCÈNE    IL 

DIAMANTINE,  OLIVETTE,  M.  MINUTIN, 

M.  FRANCŒUR, 

If.   FRANCOIUR. 
Air  :  Belle  brune  ^  belle  brune,    n.*  139. 

Lacarognel 

La  caro^e  ! 
C*est  un  esprit  à  rebours, 
Cest  un  Trai  gftte*besosne9 

La  carogne  ! 

La  carogne! 

Que  la  peste  la  crève. 
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OlilVKTTB. 

<}[m  âbne^  M.  FraBcœur  ?      ^ 

BIAMÀNTINfi.  i 

Detpjiparleir-Tousf 

M.   FRAKCOIUB. 

Hé  9  parbleu  !  c^est  4&  ma  femme.  ^ 

OIAIIANTINS* 

Ab^ha! 

OLIVBTTB. 

YoM  en  êtes  occupé  agréablement. 

M,  MiNUTnï,  rion^. 
Il  faut  avoir  de  fortes  raisons  pour  parler  de 
ea  femme  dans  de  pareils,  termes. 

Assurément. 

M.  ï^BAKCaiult. 

Alt  :  Comme  un  coucou  tfUe  f  amour  prosse*    n.^  97* 

'    C^est  une  lenme  insppporu^k. 
Qui  nie  kiiet  sans  besse  «n  futenr. 
Aosû  f  j«  la  bft  ts  comme  \m  dïMb. 

OLIVETTE,  <j  Diamantine. 

Entendez-Tons ,  monsieur  Fittaceint  f 

Hen  1  le  vilain  pigeon  I 

BIAMA^TtKE^ 

QuVt-elle  donc  fait ,  M.  Francœur? 

M.   FRANCtt-TTia» 

La  iMudite  femme  devrait  éu*e  déjà  ici ,  et 
vous  avoir  apporté  vos  rubans» 

17* 
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Quoi  !  c'est  pour  oelo  q^^(%oXi$  étç»  91  foit|>rité 
contre  elle  !         .  ^  , ,  ,     r 

DIAMANpTINE.    *  r: 

C'est  là  le  sujet  de  votre  colère  ! 

»       .    ,      •  .  », 

Comment  "vent rebleu  !  N'ai-je  pais  raison  ?^ 

M.  M 1 2*  tJ + 1  î^  ,*  souriant.    ,     ^  ^ 

Le  sujet  est  bien  mince ,  M.  Francœùr.  * 

M.  FRAî^CiBUR,  Iç  contrçffL}^afi^*.  : 
Bien  mince  ,.  que   diable  ,    bien  mince  !    Je 
ne  fais  pas  le  doucereux  comme  vous.  nH>nsieur 
Minut^il.  *  .,, 

'   M.   MiKtJTIN.       '     '      *'    ' 

Sans  emportement.    '•     - 

M.    FRANCCBUR. 

Je  veux  m'emporter,  moi.  Mêlez-vous  de,vos 

affairés.  '  ^ 

/K.  ktkuTïN..  ['    ^ 

Aîr  :  Oui  ^  Je  f(iim^'^  F^mour  m^m^*^  n.®  1S6. 

Quel  salpêtre  !  ^ 

t)Mta  téAp^rÉnreiit  «i  yif  !  /  ' 

M.   FRÂ'KdAÛ*;  '■•'■'  '''-'  '" 

A  la  glace  î  .      , 
C'est  un  tèfrîge'tâtlf/  '  .^^    -.  ' 

,DIA3i:A/KitlKS. 

Doucement  y  M.   Slranoonirl,    D'insniteK    pas 
M.  Minutin  mon  notaire. 


DU  M AR^ 4:005.  oSt 

M.   FJIARCŒXJR. 

Qu'arme  l9Î9ser  dk>a<^  ^fi  r^pos.  ;  1      * 

M.    MINUTIN.  .\  T 

Eh  !  madame,  lal^ez  tirepM.  Francœur  !  Je  ne 
cramspasleleu. 

M.  PRANÇcœuR,  le,  contrefaisant. 
Je  ne  crains  pa&:Ie  £$u.  Il  vous  sied  bien  de 
faire  l^  railleon  •     •        ».  •  ^ 

OLIVETTE,  à  M.  Francœùr, 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,  n.*  24, 
'  AuTez-YOfU'taajoTirs  cette  bile? 

Regardez  monsieur  Mintetin  : 
'  Quel  maintien  joyeux'  et  tranquille  ! 

M.    FRANCŒUR. 

Il  a  Pair  d!un  mari  bénin.  •  >  <  ^    >  • 

M.    MINtJTIN. 

Jen>e  ptétè  à  Ift  plaris^nterie ,  M.  Frabcoèùr. 
Oui ,  j^aime  ma  femme^  Je  ne  Fai  jamais  tant 
aimée. 

OlilTETTE. 

•  •  •  •  ■  *    .  ' 

^  Tôilà  k  perle  des  époux:       ' 

DIAMANTINE. 

A-propos.  Coriimeni  se  pone-t-elle  ,  ms^dame 

mutin  î 

MiNUTiNi,  él^un  air  riant. 

Fort  mal,  la  pauwe  femme.  EHe  eslàTextrë- 
mité.  Je  Pai  laiss^e^à  l^àgokiie. 

DiMANTiNB.^  à  OUpette. 

A  Tagonie,  Olivette!  A  Fagonie!  avec  quel 
sang-froid  il  dit  celaf  r  .      -  \     '    '' 


d62  ££  TABLEATT 

OlilVETTE. 

Le  bourreau!  Voici  bien  un  autre  pigeon ^ 
ma  foi. 

If.   MIKiUTXK.  1 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^ octobre»    n^\  X 
Mon  médecin  Fa  condamnée. 
H  n*en  manque  point,  entre  nous. 
Je  serai  Teuf  dans  hi  )ouniée.  ••  • 

M.  FRANCdUB,  le  montrant  du  dçigt^ 

Voilà  la  perle  des  époux.  . 

oiiiVETTls  chante. 

Air  :  Mathieu ,  grâce  à  dieu.     d«*  iSy  J 
Mathieoy 
Graeeàdioa, 
Ma  femme  est  morte... 4 

Quel  coup  de  bec  ! 

DIAKANTINB. 

U  dit  cela  avec  une  gaieté  qui  me  révolte* 

OLIVBTTE. 

Quels  maris  ! 

BIAMAISTINE. 

O  ciel  !  Allez  9  messieurs  ^  je  n'ai  pas  beaoÎA  de 
vous. 

M.   MINUTIN. 

Mais  y  votre  contrat  de  mariage.... 

I>IAHANTINE. 

Ce  ne  sera  pas  pour  aujourd'hui. 

M.   FRANckuB. 

y  os  rubans  de  noces....  - 

OlilVETTB. 

Cela  ne  presse  pas.  Tireas,  tirez ,  tendres  épou!i. 
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V.  TRkviciEVRt  faisant  la  révérence. 
Àir  du  Meniuit  dm  M.  de  Graridpai,    a.'  7. 


M.   MINUTIK. 

Adian  doBc ,  maduM  f 
Pdïmjm  toh(  chMigM  de  dcMàn. 

M.   FHANOIBUB. 
Qaeje  tiit  bùnroMM  maf^imal 

H.   MINUTIN. 
Moi,  bien  paya  mon  m^decia! 

SCÈNE   III. 
DIAMANTINE,  OLIVETTE. 

DIMANTINE. 

Je  n'ai  pas  tort ,  comme  tu  vois ,  cle  m'arréter 
à  mon  songe. 

OLIVETTE. 

Oh!   madame,  Octave  vous  prépare  un  sort 
plus  arable.  Je  vous  en  réponds. 
SIAUANTINB. 

Il  me  faut  ui»  autre  canùon  qae  toi. 

SCÈNE    IV. 
DIAMÂmiNE ,  (AJTETTE  ,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Votre  couturière .  madame. 


Faite»:ld  passer  d^s  le  saloo^iukbouil  du  jardin. 
Qu^on  laisse  la  salle  à  la  compagnie  qui  viendra. 

(  LHamanHne  rentre,  ) 

•  M    *  * 

.SCÈNE;  y.  ■•' 

I 

OLIVETTE,  seule. 

Air  :  Voulez^pous  savoir  qui  des  deux  ?     n.*  i3. 

Lorsque  Vh^i^en  's^êDl  P^j^paler^ 

Un  songe  Ur  Ait  reenler. 

Ne  faisons  point  la  même  faute  : 

Toute  préf e  à  ^tnner  1^  maèi  ^     '   (     .     . 

Je  ne  serai  pas  assez  sotte 

Pour  rester  en  si  beau  cbeiQiç^ 

SCÈNE  Vi;   .  •'.  .''  ■ 

OLIVETTE,  OCTAVE,  ARLEQU^IN. 


l 'j  i     * 


•     •    OCTAVE. 

Quel  heureuse  jour ,  xn^t  obère  Olivette  !  Enfin , 
l'aimable  Diamandne  fise  see  irrésolutions,  et  se 
livre  à  ma  tendresse.  Je  n'ai  jamais  été  si  content  ; 
mon  cœur  ne  peut  cpnten|r  91^'  traoasports. 

ARIiEQUIN. 

Oui ,  tiens  y  ne  croîs  pas  qu*U  se  moque  \ 
Ecoute  ce  ten^i|B^iqgb9^    '    '\    ' 

(  //  soupjre  comigufS^nt^ }. 
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Ouf  !  TanuMur  toiu  .de«x.  iwiiM  f«ffoqu«     . 
Nous  en  avons  josijn'autgonlot. 
Air  :  Lesjilles  de  Nanterre.     n.^  79, 
Quoi  !  TOUS  rêvez ,  ma  obéra  I 

^e  peqse  en  ce  moment 
•  Qu^un  hymen  qu'on  diffère 
N'en  est  que  plus  charmant.  * 

ARLEQUIN. 

Pour  une  fille  nubile  ^  c'est  penser  bien  extraor- 
dinairemeot. 

OCTAVE,  d  Olivette. 
Que  veux-tu  dire  ?  ExpEque-toi ,  de  grâce. 

OlilTETTB, 

Ma  maîtresse  est  dans  le  salon  au  bout  dp  \m- 
din.  Elle  a  fait  un  rêve  tfOà.  l'embarrasse.  Allez  lui 
mettre  Fesprit  en  repos  là-deSsstis. 

(  Octave  entre  dans  la  maison.  ) 

.'  . .      . 

SCÈNE-  VII.- 

4 

OLIVETTE,  ARLEQUIN. 

.     .      «    • 
I 

OlilVBTTïîf. 
fiends,  grâces  au  ciel  de  cq  (jue  je  ne  donne  pas 
dans  les  songes ,  moi. 

ARIiSQUIK. 

Air  :  B^îîe  brune  y  belle  brune,     n.®  iSg. 
'  Bèttô brune,"-  •    - 


'  *• 


.«   j 


*    ^ 
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Les  songes  dans  la  fort  un  e» 
Belle  bmne , 
Belle  brune?    • 

OlilVBTTB. 

Aîr  :  N'a  m^entendez^vous  pas  ?    n.*  lo. 

« 

Malgré  tous  les  appas 
Du  plus  doux  hy menée  ^ 
OlWette  obstinée 
Fuiroit  jusqu'au  trépas.    .; 
]Ve  m'entendex-Tous  pas  ? 

ARIiEQUIN. 

Tu  ne  m'épouserob  pas  ^  si  tu  croyoiSvaux 
songes  ? 

OlilVETTE.  ^ 

Non.  • 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  ! 

OLIVETTE.     > 

Un  rêve  qu'a  fait  Diaofantine ,  va  peut-être 
rompre  son  marîa^.  E^e  a  vu  en  songe  deux 
pigeons.... 

ARLJBQUIN. 

Etoient-ils  à  la  crapaudine  ? 

OLIVETTE. 

Le  mâle  a  donné  deux  coups  de  bee  à^la 
femelle. 

ARLEQVIN. 

Deux  coups  de  bec.  Attendez  ^  cela  est  équivo- 
que. Pai  vu^  moi,  cent  pigeons  d^  Paris  assemblés 


au  bois  de  Boulogne ,  se  donner  de  bonne  amiûë 
cent  coups  de  bec*      . 

OlilVBTTB, 

Ofa  !  le  pigeon  de  notre  songe  ëtoit  en  fureur* 
Mais  laissons  cela.  Seras-tu  bon  mari  ? 

ARXiSQXJIK. 
Air  de  J&ûonâe.    n.*  45. 
Tous  les  jours 9  j'en  jare  iiii|  foi» 

Oui,  ma  petite  brune > 
Je  prétends  souper  avec  toi. 

Et  pIntAt  deux  fois  qu^une» 
Tous  deux  contents  ,^tous  deux  en  paix. 
Tous  deux  n'ayant  qu'une  ame...    , 

OlilVETTE. 
Mais  on  ne  nous  prendra  jamais 
Pour  répoux  et  la  femme. 

Sans  adieu.  .Je  vais  rejoindre  ma  maîtresse. 

ABIiBQUII7. 

Et  moi  y  les  danseurs  et  les  syiliphpnistes  qui 
doivent  se  rendre  ici.  J'ai  des  ordres  à  leur  don- 
ner de  la  part  de  mon  maître....  Mais  que  vois-je  ! 
c'eét  Scaramoucbe. 

SCÈNE    VIII. 

ARLEQUIN,  SCARAM0UCHE,^/îAa6i^ 

bourgeois  y  une  corbeille  à  la  main.  / 

,dCARAMOUCBE. 

Mh  !  bon*  jour,  Arlequin  1  {Ils  s^embrassent.)  Tu 
m  toujours  dans  le  service,  à  ce  qu'il  me  semble. 
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Est-ce  que  tu  n'y  es  plus,  loi?,./  .  ♦.     , 

SGABAAfQUq^E. 

.  .J'ai  fait.une  fia,  lapn.^QfsiDt..  Je  suis  devenu 

bourgeois  de  Paris.  Je  si^is  coufiturier.    -  i  ^  ,    . .' 

AHLEQUIN,  regardant  la  eorbeille  d^un  œil 

d^erwie. 
Bel  établissement ,  ma  foi  !  Y oilà  de  ton  ouvrage 
apparemment. 

SGARASCOUCHIS, 

Sans  doute.  Ce  sont  dels. fruits  confits  que  j^ap- 
porte  dans  cette  maisob  pour  upe  noce. 
ARiiEQUiK,  preruaU  des  confitures  dans  la 

corheille. 
J'en  veux  goùlet,  pour  voir  ce  que  tu  sais  faire. 
A  là  besogne  on  connoit  l'ouvrier. 

SGARAMOtJ0fi£. 

Hé  bien ,  qu'eb  dis-tu  ? 
ARLEQUIN^   après    ai^oir  ntahgé  y  en  prend 

eneore.  '"  - 

Tu  es  bon  confiseur.  Parbleu  !  tu  travailles'  }k 
merveille. 

scARAMOUCHE,  mettant  la  corbeille  du  côté 

opposé  à  arlequin» 
Et  toi,   de  même.  Tudieu!  vous  êtes   bien 
expéditif! 

ARiiEQUiK,  se  Uchnnt  les  doigts. 
Par  quelle  iaventure  asrtu;  embrassé  une  û  belle 
profession?  •     •  *^^ 
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.  V )»OA(RAliOVCft£. 

Je  vais  telèidipe.'Au'cèira'itaèwetiMllit  de  oette 
année  y  j'entrai  ^^n^jipe  boiiHq«te  de  confiturier^ 
pour  y  aqheJt^r  qwJques.  petites  ^oooeurs  ^  pour 
faire  des  ëtrennes. 

.  A:  A  II  £  Q  XJ I  ]4  9  passant,  du  oâté*  dé  ia  'CorièiUe. 
.  Fort  bien. 

SCARAMOtrCHE. 

.  Je  vois  d^ns  le  comptoir  una  dona  qui  avoit 
un  petit  enfant  auprès  d'elle  xmaunadona  bene 
fatta. 

ARLEQUIN,  mettant  la  main  dcmsla  corbeillf. 
Jeune  et  belle? 

SCÂllAMOUCHE. 
ARIiEQ.'UIW;  li-'  .*M  . 

Blonde?  ,  . 

SCARAMOUCHJB. 

-  "Non.         ••■;■'  '  ''••■  *••  * 

Brune  donc?  ;i 

■    .  ^  « 

SCARAl^OVqHE. 

Pas  tout-à~fait.  Ses  cheveux  sont  noirs  et  blancs 

par-x)i,  par-U.  ,, 

^       '  ÀRiiEQtrrÀ/ 

Ah  !  Oui.  En  demi-deuil. 

âCARAMoUGHE  y    observant  Arlequin  j    qui 

prend  des  confitures. 
Je  la  salue...  Je  caresse  le  petit  enfWnt...  Mais, 
que  faites-vous-là  ? 


M 


i    t 
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ARi<EQVXK>  w  V9(yanÈ  surptiê* 
Migaon,  migaon.  Tentt  9  mon  fib»      . . 

* 

80ARAMOtrCHE« 

yous'prenes  mes  confitureè^^  je  crois. 

ARIiEQUIN. 

C'est  que  je  veux  donner  du  bonbon  à  Terifaut; 

SOABJLMOUCHE  )  mettant  la  corbeiUe  de  Vautre 

côté. 
Hé  y  non ,  non!  Vous  lui  gâterez  les  dents. ..  Je 
vous  disois  donc  que  je  salue  la  marchande.  Je  lui 
demande  des  dragées,  et  je  commence ,  vous  m'en* 
tendez  bien ,  à  lui  conter  fleurettes. 

ARIiEQUIN,  repassant  da  côté  de  la  corbeille» 

Conter  fleurettes.  Je  vous  entends.  Diable  ! 
vous  êtes  un  fin  matois. 

SGARAMOUCHE,  riant. 

,  Hé,  hé...  Elle  m'écoute  ;  et  pour  vous  le  cou- 
per court,  elle  m'apprend  qu'elle  est  veuve.  Je 
m'offre  à  l'épouser,  elle  me  prend  au  mot,  etc.. 

S'aperceçant  qu* Arlequin  visite  encore  la 
corbeille. 

Oh  !  oh  !  Tous  vous  plaisez  diablement  de  ce 
côté-là  I 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Lon  lan-la  ,  deriretie.     n.*  46. 

C*est  que  j'entends  de  ce  côté 

•  Jtfienx  que  4ol*atitre,  en  vérité; 

Lon  lan-la ,  deriretle. 


._    1 
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fiCARAHOUCflE,  en  remettant  la  corbeille  de 

P autre  côté. 

Demtnrei-y  donc ,  mon  ami. 
LomlMiTlfty  derlri. 


SCÈNE .  ix: 


<      »•»  ■      « 


ARLEQUIN,  SiCARAMOUCHE, 

OLIVETTE. 


•« 


OLi  VBTTE  ^  -à  part ,  sans  être  aperçue. 
ArlequÎQ  est  encore  ici  ! 

SCARAMOUCHB. 

Pai  donc  épousé  cette  veuve ,  et  )e  me  suis  fait 

confiturier. 

OLIVETTE,  €J/Hire. 

Ecoutpnsun  peu  cette  conversation. 

ARIiEQUIK. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

SCARAMOUCHB. 

Pas  trop.  Je  me  suis  bientôt  aperçu  que  j'avois 
épousé  une  .dbblesse,  une....  En  un  mot,  une 
femme. 

ARIiEQUIN. 

Une  femme.  Oui,  c'est  tout  dire. 
oiiiVBTTE,  àjpar^ 
Rien  n'est  plus  galant. 

5CARAHOUCHE. 

EUe  me  contre-carre  sans  cesse ,  et  défait  ce 
que  je  fais. 
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Hé,  ne  poaTe2r:vo\is  dompter  cette  béte  quinr 
teuse?  '       ^ 

SCAKAMt)UCti:Ë.  ' 

Comment  feriez-vous  pour  cela  ? 

-  ARiiEÔtriK. 
Comment?  veotrebleu!  Je  dirois.  à.  ma  très- 

honorée  épousé  :,!|^egarae9V;ip^^  ^^  y  Y^^  I^  bras 
vigoureux ,  le  poignet  îermè ,'  le  geste  vif.  En- 
suite,  je  prendrois.  ma  oa^iise;^.^ '^—  .  '  . 

{ApercevutitÇHivette^).  y 

Hoïmé!  

oiiiVETTE,  faisant  Ut  révérence  àjirkquin* 

Hé  bien?  Vous  prendriez  votre  canne.... 
ARliEQUiN ,.  inté^ditj  et  cherefumt  à  se  tirer 

;.     d^0mharras^. 

Oui,  je  prendcoîs  ma  canne...  et...  et  j'irois 
me  promener. 

//  s^en  va  br^^quem^j  et  emporte  la  cor^ 
heiUe. 
,       scAKA^MOUCHS,  courantOiprèêli^U      , 

Rendez-moi  du-moins  le  panier. 


J     -_A. 


.-S^ÇENE   X. 

ÙLlirEtt^y  seule. 

Oh  le  scélérat  ! 

Air  :  La  Jaridondaine,     n**  22. 
Je  vois  que  le  songe  a  raison  : 
Diamantine  est  sage. 
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Ma  loi ,  je  seroit  un  oison 

De  me  mettre  en  ménage. 
Arlequin  feroît  le  pigeon , 

La  faridondainCî 

La  faridondon  ; 

{A  la  cantonnade.) 

Attends ,  tu  seras  mon  mari, 

Biribî , 
A  la  façon  de  barbarii 

Mon  ami. 

Mais  voici  9  ce  me  seinble  ^  un  changement  de 
décoration. 

SCÈNE   XI. 

OLIVETTE,  DIAMANTINE,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Vous  me  le  promettes  donc  ^  charmante  Dia- 
mantine? 

D|IAMANTINE« 

Oiû.  Si  M.  Pépin  mon  oncle  me  donne  une 

idée  du  mariage  qui  autorise  yos  empressements  ^ 

je  TOUS  promets  de  ne  plus  écouter  que  mon 

cœur. 

octav:e. 

levais  trouver  monsieur  et  madamePepin.  Ils  sont 

trop  unis  pour  ne  pas  condamner  vos  incertitudes  • 

DIAMAKTIKE. 

Elles  ne  doivent  point  vous  offenser.  Je  vous 
estime  ;  et  la  seule  crainte  de  voir  finir  trop  tôt 

Le  Sage.    Tome  XIII.  l8 


; 
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des  sentiments  qui  me  sont  chers  y  m'empêche  de 
vous  rendre  heureux. 

OCTAVE. 

Ah!  je  vous  proteste.... 

biamantCinb. 
Laissons  là  les  protestations.  Mon  oncle  et  ma 
tante  me  détermineront.  Us  seront  bientôt  ici. 

octave. 
Je  vais  au-devant  d'eux.  Pardonnez-moi  cette 
impatience. 

(iZ  rentre  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE    XII. 
DIAMANTINE,  OLIVETTE. 

OlilVETTB. 

Vous  me  paroissez  rentrer  en  goût. 

DIAMANTINE. 

Que  veux-tu  ?  Je  me  suis  enfin  rendue  aux  pres- 
santes instances  d'Octave. 

OlilVETT^. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous.  Craignez  de  vous  en 
repentir. 

DIAMANTINE. 

Qu'entends-je  !  toi,  qui  tantôt. ..• 

OI-IVETTK. 

J'ai  fait  mes  réflexions  ;  ]e  commence  à  donner 
dans  les  songes.  Croyez~moi , 


I 


I 
\  I 
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Air  :  Çuel  plaisir  de  Mofr  Claudine,     n,*  zS, 
Tenons-nous  commf  non»  sommes  , 
Jamais  ne  nous  engageons  :. 
'  Je  Toîs  qu?aa)Ourd*faui  les  hommoi 
Sont  tous  de  méchants  pigeons. 

Au  diable  le  meilleur. 

SCÈNE    XIII. 
DIAMANTINE,  OLIYETTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQiJiîî,  transporié  de  joie. 

Air  :  Jardinier^  ne  i^ais^tu  pas,     !!.•  78. 
Vivent  les  ris  et  les  jeux  I, 
IN'e  pfilrlèns  qae  de  boire. 
L*oncle  et  la  tante  tous  deux 
Viennent  seconder  nos  vœux. 
Victoire ,  victoire ,  victoire  \ 

Voici  monsieur  et  madame  Pépin.  Gare,  gare  I 

SCÈNE   XIV. 

; 

DIAMANTINE  ,  OLIVETTE  ,  ARLEQUIN  , 
OCTAVE,  M.  ET  MADAME  PEPIN. 

M.  FEPiN.à  Diamantine. 
Hé  bien,  qu^est-ce,  ma  mignonne?  On  raconté 
de  vous  des  choses  Incroyables.  Vous  voulez,  dlt-^ 
on ,  différer  votre  mariage  à  cause  d'un  songe. 

MADAME  y^FIK. 

Un  songe  vous  fait  peur!  r^a  mèce  !  quelle  pau- 
vreté !  Si  vous  aviez  été  au  devin,  encore  passe.  . 
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OlilVETTE. 

Peste  !  madame  Fepin  a  Fesprit  fort. 

MADAM]^  PEPIN. 

Quand  M.  Fepin  me  faisoit  l'amour  ^  bien  loin 
d'appréhender  le  jour  de  mes  noces , 

Air  :  Y-aifance  ^y-a0ance^     n.«  58. 

En  attendant  ce  jour  charmant , 

Je  répétois  incessamment  ; 

Viens ,  beau  jour ,  yiens  en  diligence  f 

Y>-aTance ,  y-ayance ,  y-avance  ! 
Viens  reifipUr  mon  impatience. 

M.   PEPIN. 

t 

Madame  Pépin  n'acheta  pas  le  chat  en  poche 
lorsqu'elle  m'épousa. 

Air  de  Jean  de  Vert.    ^.^  i35. 

Oh  !  j*étois  dans  mes  jeunes  ans 

Un  cadet  d'importance  ! 
Mes  visites  chez  bien  des  gens 

Tiroient  à  conséquence. 

OLIVETTE. 

Oui^  je  crbis^n'entre  les  galants 
Notre  onctebrilloit  fort  du  temps 
De  Jean  de  vert  (  ter  )  en  France* 

MADAME  PEPIN. 

Air  :  Talalerïre.     n.*  77. 
Prenez  un  bon  mari ,  mia  fille. 

OLIVETTE. 
Le  mariage  lui  £siit  peur. 

MADAME  PÉPIN. 
Elle  n*est  pas  de  la  famUle. 
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M.    PÉPIN. 
Tfoos  n^aTons  pas  cette  froideur  ^ 
Noas  n*aimon5  <|a*à  sauter ,  qu*à  rire.. 

(//  tombe  en  voulant  sauter.  ) 
oi^rvOTTîî  ET  ARLEQUIN,  le  relevant. 

Talaleriy  talaleri,  talalerîre. 

DiAMANTiNE,  effrayée. 
Âh  !  mon  cher  oncle  ! 

M.  PEPIN j  relevé. 
Ce.  n'est  rien  I . 

MADAME  PEPIN,  d'un  air  inquièU 
N'étes-voùs  point  blessé ,  mon  petit  chaton  ? 

M.    PEPIN, 

Non,  ma  poule. 

OIiIVETTE. 

Quelle  union  ! 

DIAMANTINE. 

Oh!  pour  cela,  mon  oncle  et  ma  tànte^^ivent 
dans  une  intelligence  qui  fait  plaisir. 
^  M.  PEPIN. 

Cela  est  véritable. 

Aîr  :  VouleZ'Vous  savoir  qui  des  deux  ?    n.*  i3* 
J'ai  ^honneur  d*étre  marguiUier.  • 

MADAME   PEPIN. 

On  BOUS  oonnoti  dans  le  quartier 
Pour  un  ménage  incomparable. 
En  mangeant  notre  petit  rôt , 
L*amour  est  avec  nous  à  table. 

arijEquin,  à  part. 

n  est  là  d'un  fort  bel  écot. 
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M.    PEPIN. 

Madame  Pepln  e«t  nne  franche  brebis., 

MADAME  PEPIN. 

M.  Pepîn  est  un  vrai  petit  mouton.  Il  y  a  trente* 
'  huit  ans  que  iious  vivons  ensemble  comme  deux 
tourterelles. 

OlilVETTE. 

Sans  vous  donner  le  moindre  coup  de  bec? 

MADAME   PEPIN.  , 

Oui,  ma  mie ,  trente-huit  ans  d'amour  conjugal. 

G  CT  AVE ,  d  Diamantine, 
Vous  Pentendez,  belle  Diamantine. 

DIAMANTINE. 

Rien  n'est  si  charmant. 

M.    PEPIN.  '    . 

Madame  Pépin ,  il  y  a ,  s'il  vous  plaît,  quarante 
bonnes  années  bien  complettes.  , 

MADAME  PEPIN,  d^un  air séHeux* 
M.  Pépin...! 

M.    PÉPIN.  * 

Eh  !  madame  Pépin  !  nous  nous  sommes  mariés 
en  1676.  J'en  ai  la  note  dans  mon  cabinet. 

MADAME  TiËViTff  ^  d^un  air  fâché.  ^ 
La  note ,  la  note  !  vous  faites-4à  de  belles  obser- 
vations y  belle  pièce  de  cabinet  ! 

M.   PEPIN. 

Croyez-moi,  deux  ans  de  plus  ou  de  moins  à 
notre  âge. . .  Baste ,  notre  lemps  est  passé. 
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MADAME  ^BTi^ ,  avec  émotion. 
.    Parlez  du  vôtre  |  M.  Pépia,  parles  du  von^e; 
vous  n'êtes  plusbon  à  rien  j  mais  pour  mOi*  »•)  ^ulfil. 
Je  ne  radote  point  encore. 

M,   PEPIN. 

Mais,  que  diable ,  vous  voyez* 

MADAME  viiVis y  avecprécipitatwn. 
Oh  !  je  vois ,  je  vois  que  vous  aimez  à  me  con- 
tredire j  vous  avez  ce  défaut-là ,  mon  mari. 

M.    PEPIN. 

Tous  en  avez  bien  d'autres,  vous ,  ma  iemme. 

MADAME   PEPIN. 

« 

Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  durer  si  long-temps 
avec  un  homme  aussi  insupportable  que  vous. 

DIAMANTINE,  voulant  ctpaiser  madame  Pepiiî, 
Matante! 

M.    PEPI^. 

Tous  mettez  vos  ridicules  humeurs  sur  mon 
compte. 

OCTAVE. 

M.  Pépin? 

MADAME  PEPIN,  avec  emportem,ent. 

Mes  ridicules  humeurs  !  ah  !  le  .vieux  fou!  jour 
de  dieu  !  j^  vous  dévisagerois.  Souvenez-vous  du 
chandelier  que  je  vous  jetai  l'autre  jour  à  la  tête. 

oiiiVETTjB,  à  madame  Pépin. 
Montrez-vous  la  plus  sage. 
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'  M.   PEPIN. 

Souvenez-vous  du  soufflet  que  |e  vous  donnai 
en  faisant  les  rois« 

ARiiEQUiN,  à  M.  Pépin. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  marguillier. 

MADAME  PEPIN, 

Ne  m'échauffe?  pas  les  oreilles.  . 

M.  PEPIN,  outré. 
Si  je  mets  la  main  sur  vous. . . . 

MADAME  VBTiin ^  furieuse^ 
Ah  !  c'en  est  trop  ! 

M.    PÉPIN. 

Je  perds  patience.  " 
(Ils  se  Jettent  Vun  sur  P autre  ^  et  Us  se  battent.) 

o  c  T  A V  E ,  les  séparant. 
Allons,  M.  Pépin  ,  allons  ! 

DIAMANTINE,  Us  séparant aussi. 
Madame  Pépin  ! 

ARiiEQUiN,  à  M.  Pépin. 
Mon  oncle  ! 

OLIVETTE,  à  madame  Pepin^ 
Ma  tante  ! 

DIAM  A N TINE,  €J  Octol^. 

Tous  voyez ,  Octave ,  quelle  idée  me  donnent 
du  mariage  les  arbitres  que  vous  avez  choisis.  V^ 
renonce  absolument. 

OlilVBTTE. 

£t  moi ,  tout  de  même. 
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OCTAVE,  à  part. 

Qoejesuismalhebreui!  D  faut  attendre  un  temps 
plus  favorable  pour  vaincre  son  entêtement. 

(Ils  s^enpà.) 

ARLEQUIN. 

Et  moi,  mademoiselle  Olivette,  que  vais-je 
devenir  ? 

OLIVETTE. 

Vous,  M.  Arlequin,  prenez  votre  canne  et  vous 
allez  promener. 

ARLEQUIN^  s^en allant. 

Le  diable  emporte  tous  les  Pépin  présents  et  à 
venir. 

SCÈNE  XV  et  dernière. 

M.  ET  MADAME  PEPIN ,  DIAMANTINE , 
OLIVETTE ,  Troupe  de  Masques  et  d^Amis 
invités  aux  fiançailles. 

MADAME  PEPIN,  s^essuyant  le  visage. 
Cet  impertinent....  ! 

DIAMANTINE. 

Modérez-vous,  ma  tante  ;  voici  rassemblée. 

OLIVETTE, ^  Diamantine. 
Commençons  la  fête  préparée}  faisons  les^piltre^ 
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fiançailles.  Réjonissonsi-nov»  de  n'avoir  pas  fait  la 
sottbe  de  nous  marier. 

Lées  violons  qui  sont  entrés  avec  la  compagnie 
se  fo¥U  entendre  y  et  les  masques  forment  une 
danse  qui  finit  la  pièce. 


Fin. 


L'ÉCOLE 

DES  AMANTS, 

* 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint^Qermain 

en  r armée  lyiG. 


PERSONNAGES. 


FRISTON ,  enchanteur. 
•     PIERROT,  son  valet. 
LÉ  ANDRE. 
ISABELLE. 

OLIVETTE,  sa  suivante. 
ARLEQUIN,  valet  de  hémdrf.  : 
Troupe  de  Lutins. 


La  Scène  est  dan»  Vile  enchanbée  de 

•     ,  Friston. 


L'ÉCOLE 

DES  AMANTS 


Le  Théâtre  représente  une  île  ornée  par 
le  pouvoir  de  l'enchanteur  Friston. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

FRISTON,  PIERROT. 

FRISTON. 

xlol  çâ,  Pierrot,  toi  quintes  que  dWjourd'hui 
dans  cette  tle,  [dis -moi 9  le  séjour  t'en  paroit-il 
beau? 

I»IERROT. 

Fort  beau. 

FRISTON. 

Je  suis  l'enchanteur  Friston  ;  je  t'ai  pris  à  mon 
service ,  et  comme  je  yeux  faire  de  toi  un  joli  gar- 
çon ,  je  t'instruirai  dans  la  magie. 

Air  :  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance,   n.*  69. 
Je  t*apprendrai  la  science  terrible 
Des  noirs  secrets  qui  font  pAlir  le  joar. 
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PIERROT. 

Enseignez-moi  plutôt,  s*ii  est  possible, 
L*aft  d'eTtter  let  lacets  de  l'amour. 

FRISTON. 

Quoi  ?  Rerrot  craint  de  devenir  amoureux  ! 

Î^IERROT. 

Oh  !  ma  foi,  c'est  une  affaire  déjà  toisée  !  Comme 
TOUS  me  faisiez  fendi^e  les  airs  avec;  vous  y 

Air  :  Vaus  m^entendez  bien,     n.*  143^ 
J'ai  vu ,  passant  sur  ce  jardin. 
Une  bmnette....  Quel  air  fin  ! 
Qu'elle  m'a  paru  belle  ! 

FRISTON. 
m  bien  ! 
PIERROT. 
Hé  bien  !  je  sens  poar  elle. .«.  : . 
Vous  m'enlendez  bien. 

FRISTON. 

La  personne  qui  t'occupe,  mon  ami, se  nomme 
Olivette.  Elle  est  à  la  beauté  <jue  j'aime^  c'est  la 
suivante  d'Isabelle. 

PIERROT. 

Bon,  bon,  tant  mieux,  puisque  c'est  la  cham- 
brière de  votre  maîtresse ,  elle  m'appartient  de 
droit.  .  . 

Sans  doute. 

PIERROT. 

Hé ,  que  font-elles ,  sll  vous  plaît ,  ces  pauvres 
cr éa tur e6 ,  dans  cène  Ue  déserte  ? 
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FRI8TON. 

J'ai  là-dessus  une  confidence  à  te  faire. 

PIERROT. 

Je  suis  disposé  à  vous  donner  audience. 

FRISTON. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.^  24. 
Porté  sur  un  char  inyisible  , 
Je  passois  sur  Florence  nn  jour. . . . 

PIERROT,  l' interrompant. 
C'est  une  belle  ville  que  Florence.  Continues. 

FRISTON. 
Mon  cœur,  depuis  long-temps  paisible  y 
JN'y  croyoit  pas  trouver  l'Amour. 

PIERROT. 

Oh ,  dame  !  l'Amour  est  un  petit  drôle  qui  se 
fourre  par-tout. 

FRISTON. 

Laisse-moi  donc  parler,  si  tu  veux. 

PIERROT. 

Continuez ,  monsieur ,  continuez. 

FRISTON. 

Air:  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'octobre.     n.*3. 
J'aperçus  Paimable  Isabelle - 
Qui  revoit  sur  un  verd  gasoil  ( 
Aussitôt  me  voilà  pour  elle. . .  • 

PIERROT^ 
L'amour  troubla  votre  raison  ? 

N'est-11  pas  vrai?  vous  en  devîntes  amoureux 
tout-d'un-coup ,  comme  moi? 
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FRISTON. 

Tu  m'interrompras  donc  toujours? 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n.*  i3. 
Loin  d^aller  en  amant  fougueux , 
D*abor<l  lui  déclarer  ines  feux , 
Je  voulus  du  cœur  de  la  belle 
Connotire  à  fond  les  sentiments  j 
J^appris  qu*un  cayalîer  fidèle 
^   Occupoit  ses  plus  doux  mo,ments. 

PIERROT. 

Belle  découverte ,  ma  foi  ! 

FRISTON. 

Encore  ? 

PIERROT. 

Poursuivez^  monsieur  Penchant eur,  poursuivez. 

friston: 
Et  vous,  monsieur  Pierrot ^  finissez j  vous  com- 
n^encez  à  m'impatienter. 

Air  :  J^  ai  fait  souuent  résonner  ma  musette,    n.<*  62. 
Je  résolus  de  ravir  Isabelle 
A  ce  rival  qui  régnoit  dans  son  cœur. 

PIERROT. 

'  Un  pauvre  amant  en  a  bientôt  dans  raîl<*^ 
Quand  pour  rival  il  trouve  un  enchanteur. 

FRISTON. 

Tu  ne  veux  donc  pas  te  taire  y  babillard? 

PIERROT. 

Allez,  monsieur,  je  ne  dirai  plus  rien. 

FRISTON. 

Air  :  Répeillez-pous  ,  belle  endormie^     n.*  I2- 
Je  forme  aussitôt  un  nuage. 
J'entoure  et  Pâmante  et  Pâmant , 
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Et  sur  ce  tranquille  rivage 
Je  les  trausporte  en  an  moment. 

FI£RROT. 

Je  devine  bien  ce  que  vous  avez  fait  de  la  fille  ; 
mais  qu'est  devenu  le  garçon  ? 

PRISTON.  I 

Air  :  Quel  plaisir  de  poir  Claudine!  n.*  a5. 

Dans  un  palais  magnifique  ,  \ 

Que  j^ai  fait  ^  xprès  pour  eux , 
Sans  cesse  mon  art  magique 
Lear  apprête  mille  jeux. 

PIERROT,  à  part. 
Bon.  Je  crois  qu'il  est  fou. 

FRI5TON. 

Air  :  Bannissons  d*ici  V humeur  noire*     o.*  47. 
Ces  amants  sont  toujours  ensemble  : 
Des  esprits  dcTOués  à  moi, 
Qa^autour  d^eux  mon  ordre  rassemble , 
Leur  font  obsenrer  cette  loi. 

PIXRROT. 

Quoi  ?  c'est  vous  qui  ordonnez  qu'ils  soient  tou- 
jours ensemble  ! 

FRISTON.       . 

Assurément. 

PIERROT. 

Air:  Ma  mère  était  bien  obligeante,   n.«  i58. 
Ma  mère  étoit  bien  oUigeantej  • 

Monsieur  y  yous  l'êtes  enpor  plus. 

FRISTON» 

L'ignoraut  ! 

Air  :  Mon  père ,  je  viens  datant  vous*     n.«  19. 
Apprends  que  Tameur  sort  d'un  cœur 
Aussitôt  qu'il  s'y  Toit  tranquille  : 

Le  Sage.     Tome  XIH.  lo 


Que,  pour  dégoûter  d*un  bonhear, 
On  n'a  qu'à  le  rendre  facile. 

PIERROT. 

Chansons ,  ma  foi.  Plus  Je  boirai  i 
Plus  TOUS  me  Terrez  altéré, 

FRiSTON,  riant. 

Hé,  la  bête!' 

PIERROT,  riant  aussi. 

Hé  9  la  dupe  ! 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour  presse,     n.*  27. 
Pardi  !  tous  me  la  bâillez  belle  ! 

FRISTON. 

Mon  rival  depuis  deux  mois 
Doit  être  bien'  las  d'Isabelle. 

PIERROT. 

Votre  rival  est-il  François  ? 

FRISTON. 

Non ,  c'est  un  Italien  ;  mais  quand  ce  seroit  un 
Espagnol ,  il  n'y  résisteroit  pas. 

PIERROT. 

Et,  dites-moi,  monsieur.  Olivette  a-t-elle  aussi 
un  amant? 

FRISTON. 

Oui.»  Arlequin ,  valet  de  Léandre  mon  rival,  est 
avec  elle  ici. 

PIERROT. 

Et  ils  sont  ensemble  à  tous  moments  7 

FRISTON. 

Comme  leurs  maîtres. 
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PIERROT. 

r 

AUoDS,  nous,  n'aurons  que  le  défructu. 

FRISTON. 

Ah  !  juge  mieux  d'Isabelle  et  d'Olivette  !  elles 
ont  de  la  vertu. 

PIERROT. 

Ce  n'est  pas  votre  faute  toujours. 

FRISTON. 

Va;  je  te  garantis  le  maître  et  le  valet  dégoûtés 
de  leurs  maîtresses  3  le  remède ,  te  dis-je,  est  infail- 
Uble. 

Air:  Ztesjillesde  Nanterre.     n.*  79, 
Oui  (  je  te  le  proteste  ) 
Ce  remède  agira. 

PIERROT. 

Oh  !  je  prévois  de  reste 
Le  succès  qu*il  aura. 

FRISTON. 

Il  opère  déjà;  j^aperçois  Léandre  et  Arlequin 
qui  s'écartent  un  peu  de .  leurs  belles. 

(  Frappant  Pierrot  de  sa  baguette,  ) 
Soyons  invisibles  pour  entendre  ce  qu'ils  disent. 

SCÈNE  II. 

LÉANDRE,  ARLEQUIN,  FRISTON 
et  PIERROT,  invisibles. 

ARLEQUIN. 

Aîr  A^Atys.    n.«  169. 
Amants  y  (pii  tous  plaignez,  tous  êtes  trop  heoreux. 

19* 
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LÉANBAfS. 


Hé,  de  quoi ,  mon  ami ,  voudrois-tu  te  plaindre  ? 

ARLEQUIN. 

De  quoi?  Toir  toujours  OliTette ,  et  la  voir  sans 
que  personne  y  trouve  à  redire  !  J'aimerois  autant 
être  son  mari. 

LÉANDRE.    ' 

Air  du  Menuet  (THésione,     n.®  41. 
Rieo  dans  cette  retraite  aimable 
D'ailleurs  n^empoisonne  ton  sort  ^ 
Vins  exquis ,  et  chère  admirable. 

ARLEQUIN. 
Oh!  sans  cela,  je  serois  mort  ! 

LÉANDRE. 

Air  :  Je  suis  lajleur  des  garçons  du  village,     n.*  i6o. 
Tous  les  plaisirs  ici  pour  nous  s's^ssemblent  \ 
Où  voit-on  des  concerts  plus  beaux? 

ARLEQUIN. 

Oui;  mais,  monsieur,  nos  jeux  toujours  ressemblent 
A  certains  opéra  nouveaux. 

Il  n'y  a  personne.  Vous'  composez  les  loges 
Isabelle  et  vous,  Olivette  fait  Pamphithéàtre,  moi 
le  parterre.  La  brillante  assemblée! 

LÉANDRE. 

Que  veux-tu? Nous  sommes  soumis  au  pouvoit 
d'un  enchanteur. 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Quand  je  tiens  de  ee  jus  d^  octobre  •    n."  3. 
Au  diable Tenchanteur  maussade, 
Lui,  son  tle,  et  tous  ses  lutins. 
Il  met  ici ,  par  accolade, 
Les  amants  eomme  des  lapius. 


i 
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Air  :  Be  Phaeton.     n.«  i6i/ 
Dans  cette  paisible  retraite. 
On  bâille,  on  s'eonuje»  on  s'endort. 

I.ÉANDAB* 

Je  ire  le  sais  que  trop. 

AïlLîsQ^tïr. 

On  n'a  point  de  plaisir  à  posséder  tranquille- 
ment un  cœur  :  vivent  les  difficultés?  Quelle  joie 
d'avoir  à  forcer  les  palissades -d'une  maman  rébar- 
bative ,  à  gagner  le  chemin  couvert  d'une  suivante 
intéressée ,  ou  à  prendre  la  demi-lune  d'un  mari 
jaloux! 

XiÉANDRJS. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

ARLEQUIN. 

Je  regrette  le  temps  où  la  tante  d'Oliveiie  me 
faisoit  enrager  par  sa  vigilance.  . 

liÉANDRE. 

Je  voudrois  que  le  tuteur  d'Isabelle  traversât 
encore  mes  desseins  amoureux.  Il  faut  que  je 
l'avoue,  Arlequin.  Mon  bonheur,  que  rien  ne 
trouble  ,  commence  à  me  fatiguer. 

ARLEQtriTr. 

Il  n'y  a  plus  moyen  d^y  tenir ,  monsieur. 

ïiÉANtoRE. 

J'aperçois  Isabellô  et  OliteUe  àsLtx%  cette  allée. 
Elvitôns-^leè. 

ARIiEQÛIN. 

Oui*  Procurons-nous  ce  plaisir-là. 
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LÉAKDRE. 

Air  :  Quel  plaisir  d* aimer  sans  contrainte,    n.*  i6s. 
Quel  chagrin  d'ainrer  sans  contrainte  ! 
De  pouvoir  former  des  tobox  sans  crainte  \ 

ARLEQUIN. 

Non ,  sans  les  rigueurs  et  les  alarmes 

Les  plaisirs  d'amour  n'ont  point  de  cliarmes. 

(  Léandre  et  Arlequin  se  retirent.  ) 

SCÈNE    III. 
FRISTON,  PIERROT. 

FRISTON. 

AiriLanturîu,     n.®  i8.     . 
Hé  bien ,  cette  affaire  ' 
Va  son  train ,  Pierrot. 

PIERROT, 

Votre  thèse  est  claire. 
Je  ne  suis  qu'un  sot. 
A  présent  j'espère 
D'être  ici  le  bien  Tenu. 
Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu, 

FRISTON. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n,^  â» 
11  faut  aussi  que  de  nos  belles 
Nous  connoissions  les  sentiments. 

(  Soupirant.  ) 

llâas  !  peut-être  à  leurs  amants 
Elles  sont  plus  £dêles  | 

Cela  ne  seroit  pourtant  pas  naturel*  EUes  apr 
prochent.  Ecoutons-Ie$. 


r 
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SCÈNE    IV. 

ISABELLE,  OLIVETTE,FRISTON 
et  PIERROT,  invisibles. 

Isabelle  paroit  triste  y  Olivette  danse  y  et  veut 
obliger  sa  maitressè  à  danser  aussi. 

OLIVETTE,  tiraillant  Isabelle. 

Air  :  Cotillon  des  fêtes  de  Thalie.     n.*  92. 
Dansons  Je  nouveau  cotillon , 
Trémoussez-Yous ,  belle , 
.  Xrëmonsses-Tons  donc. 

ISABEIiliE. 

Laisse-moi.  Quelle  extravagance  !  Pourquoi  ces 
transports  et  cette  vivacité  ? 

OlilVBTTB. 

Air  :  Allons  ,  gai.     n.^  28. 
Cessez  d'être  inquiette  ; 
Dans  cet  instant  henreaz. 
Imitez  GlÎTette  » 
Et  dansons  toutes  deux. 

Allons,  gai, 

D'un  air  gai,  etc. 

ISABEIiliE.  .      . 

Olivette ,  finissez  donc.  La  joie  m^ennuie. 

OLIVETTE. 

La  joie  vous  ennuie  !  Allez  rejoindre  Léandre. 

» 

Air  précédent. 
Eh  !  laissez-moi ,  cruelle , 
Jouir  dans  ce  jardin 
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De  la  douceur  nouYclle 
D'élre  sanft  Arlequin. 
Allons,  gai,  etc. 

Nous  nous  promenions  tous  dans  la  même  allée 
le  premier  Jour. 

ISAâEIiliE. 

Oui, 

OlilVETTE. 

Nous  aimons  à  nous  promener  séparément  à 
riieure  quHl  est. 

ISAfiEiLIiS. 

Il  est  vrai.  Quel  changement ,  ma  obère  Olivette  ! 
Les  premiers  jours ,  je  pàrdoanois  à  l'enchanteur 
de  m'avoir  enlevée. 

OlilVËTTB. 

Et  moi ,  aussi.  Je  riois  même  quand  je  songéois 
à  la  manière  dont  il  en  usoit  avec  nous  pour  nous 
détacher  de  nos  amants. 

ISABBIiliE. 

Nous  le  regardions  comme  un  fou. 

OLIVETTE. 

Hé!  le  vieux  coquin!  qu'il  oonnoît  bien  les 
femmes. 

ISABELLE* 

Que  ne  suis-je  encore  sous  Pempire  sévère  de 
mon  tuteur  ! 

OLIVETTE. 

Que  ne  suis-je  encore  chapitrée  et  souffletée  par 
ma  tante  ! 
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Air:  Bèlîe  brune ,  belle  brunt.     n>  139. 

Ah!  matamte! 

Ah  !  ma  tante  Y 
Quand  je  pestois  eoaire  vous , 
Je  n'étois  qu'une  ignûfanlel 

Ah!  ma  tante I. 

Ah  !  ma  tante  I 

ISABBIili^. 

Que  diroit  Arlequin ,  s'il  t'entendoit  ? 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n."  2. 
Hébs!  si  cet  amant  fidèle 
Etoit  instruit  de  «cm  malÉMor  y 
n  s'iroit  pendre  de  douleur  ! 

OlilVETTE. 
Je  paierois  la  ficelle.  1 

ISABEIiIi£. 

Tu  es  bien  généreuse  !  Pour  mol ,  j'appréhende 
que  Léandre  s'aperçoive  de  mon  changement  :  je 
le  connois  y  il  en  mourroit. 

SCÈNE   V. 

ISABELLE,  OLIVETTE,  FRISTON, 

PIERROT. 

t 

PIERROT,  bas  à  Friston. 
Rendez-moi  visible  ,  et  je  vais  leur  annoncer  la 
nouvelle  fête  que  vous  voulez  leur  donner. 

Friston  lui  donne  un  coup  de  baguette  j  et  se 
retire.  Pierrot  s^ aisance  vers  Olivette  en  dansant, 
et  en  disant  a  part  : 


1 


2qH  li'ÉCOIiS 

Air  :  Et  zon  ,  zon  ^.zon.    n.*  a6.  - 
Tenant  mon  qaant>4<moi, 
AUons  à  ces  infantes. 
Les  fripponnes ,  ma  loi  y 
Sont  assez  ragoûtantes. 

Et  son,  son»  son» 
Lisette ,  la  Lisette  ; 

Et  son ,  son ,  son  » 
Lisette ,  la  Lison. 

OLIVETTE. 

Oh  !  bh  !  voilà  le  plus  plaisant  de  tous  les  esprits 
déguisés  que  nous  ayons  vus  jusqu'à  présent. 
PIERROT,  à  part  et  faisant  F  agréable. 
Elles  me  lorgnent. 

(  //  danse  et  chante.  ) 

Et  son ,  zon ,  son , 
Lisette ,  la  Lisette , 

Et  zon  y  zon,  son, 
Lisette,  la  Lison. 

Faisons-leur  un  compliment  bien  troussé. 

{nies  salue.  ) 

Mesdames Je   vous  baise  les  mains. 

M.  l'enchanteur,  mon  maître  ,  veut  vous  régaler 
de . . . 

Air  :  Préparons^nous  pour  la  Jeté  nouvelle,   n.«  142. 
Prëparez-yous  pour  la  fête  nouvelle.... 

ISABELLE. 

Comment?  encore  une  fête  ! 

OLIVETTE,  bâillant. 
Encore  une  fête  ! 

PIERROT. 

Oui ,  encore  une  fête.  Vous  n'y  êtes  pas  ! 
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Air  :  Pourjuire  honneur  à  la  noce*     n.»  5o. 

L'enchanteur  qui  tous  assemble 
Vous  en  prépare  pour  cent  ans. 
Vous  serez ,  tous  et  vos  amants  y 
Pendant  ce  temps  toajours  ensemble  y 

L'enchanteur  qui  tous  assemble , 
Vous  en  prépare  pour  cent  ans. 

OLIVETTE. 

Que  le  diable  puisse  l'emporter  avec  ses  fêtes  ! 

PIERROT. 

Oh  !  celle-ci  sera  jolie  ! 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince*     n.*  36. 
Le  chant  en  sera  magnifique. 

OLIVETTE. 

Quoi  !  votre  éternelle  musique 
Veut  donc  par  ses  airs  affligeants 
Eterniser  notre  migraine  ! 
L'opéra  fait  quartier  aux  gens 
Du^moins  trois  fois  chaque  semaine. 

PIERROT. 

Air:  Lajaridondaîne,     n.«  22. 
Par  un  enchantement  noureau , 
Fait  exprés  pour  tous  plaire , 
Vous  allez  Toir  dans  un  vaissean 

Des  bourgeois  de  Cythére , 
De  leurs  concerts  j'entends  le  son , 
La  faridondaine , 
La  faridondbn. 

jiOlivetteJui7nontrantArlequin€iuis^approche. 

Et  ToUà  Totre  amant  chéri. 

OLIVETTE. 

Biribi, 
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A  la  façon  d«  barbari  ^ 
Mou  ami« 

Lééandre  et  Arlequin  arrivent.  Ils  n'ont  pas 
Pair  moins  déconcerté  que  leurs  maîtresses. 


SCÈNE   VI. 

ISABELLE,  OLIVETTE,  LÉ  ANDRE, 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

liÉ  ANDRE,  bas  à  Arlequin. 
Isabelle  a  pénétré  mon  inconstance.  Elle  en 
paroît  accablée  de  douleur. 

ARiiEQUiN,  bas  à  Lééandre. 
Olivette  boude  aussi. 

iSABEiiiiE,  bas  à  Olivette. 
Léandre  s'aperçoit  de  mon  changement.  Son 
désespoir  éclate. 

oiiiVETTE,  bas  à  Isabelle. 
Arlequin  lit  au  fond  de  mon  cœur. 

PIBRROTi 

Aîr  :  Mon  père  ^je  viens  devant  Pùus.     n.*  19. 
Je  crois  que  vous  me  respectez  ; 
Vous  TOUS  contraignez  ,  ce  me  semble. 
Allons ,  mes  enfants ,  caquetez  j 
Asseyez-Yous  toujours  ensemble. 
Au  maintien  que  Vous  avez  tous , 
On  vous  prendroitpour  des  ëpoux. 

Ilfalt  asseoir  Léandre  et  Isabelle  sur  un  banc, 
et  Arlequin  avec  Olivette  sur  Vautre.  Les  quatre 
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amants  font  un  lazzi ,  en  s^eloignant  insensible- 
ment les  uns  des  autres  j  et  en  donnant  des  mar^ 
ques  d^ ennui.  A-peine  sont-ils  assis  j  qu'il paroit 
un  paisseau  où  sont  des  esprits  déguisés  en 
amours  ^  qui  en  descendent  au  son  de  divers 
instruments.  Ils  sont  accompagnés  d'autres 
esprits  ^  sous  la  forme  d'habitants  de  Cythère. 

*  SCÈNE   VII. 

ISABELLE,  LÉ  ANDRE,  OLIVETTE, 
ARLEQUIN,  PIERROT,  TROUPE 
D'ESPRITS  transformés  en  amours  et  en 
habitants  de  Cfthère. 

UN    HABITANT  BB    CYTHÈRE. 

Air  :  Je  me  ris  de  guijait  le  hrat^e.     d.«  8i. 

Fi  de  la  chaîne  la  plus  belle , 
Quand  on  en  est  trop  garrotté  ! 
Il  faut  devenir  mfidéle  ; 
L'amour  Teut  de  la  liberté. 

CHCBUR  d'esprits. 

Fi  de  la  chaîne  la  pins  belle. 
Quand  on  en  est  trop  garrotté! 

Les  Esprits  forment  un»  danses  après  quoi  on 
chante  le  branle  suivante 
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BRANLE. 

Air  de  M.  Gillier.    n.»  i63. 

Premier  couplet. 

TJN  HABITANT  DE  CYTHÈRE. 

L'amant  qu'un  feu  trop  TÎf  presse, 

Croit  que  le  parfait  bonheur 
Est  de  Toir  toujours  sa  mafitresse , 
Sans  que  rien  trouble  son  ardeur. 

C'est  l'erreur  d'un  jeune  esprit  ; 

A  Cythére  Ton  en  rit. 

CHCBUR. 
C'est  l'erreur  d'un  jeune  esprit  ; 
A  Cythére  l'on  en  rit. 

Second  couplet. 

D'un  tendron  l'antique  mère , 

Croit ,  en  faisant  bien  le  guet , 
L'empêcher  d'aller  à  Cythére, 
Quand  le  Toyage  est  déjà  fait. 

C'est  l'erreur  d'un  vieux  esprit  j 

A  Cythére  l'on  en  rit. 

CHCBUR. 

C'est  l'erreur  d'un  vieux  esprit  ; 
A  Cythére  l'on  en  rit. 

*  Troisième  couplet  dérimé. 

PIERROT. 

Mari,  qui  voit  à  toute  heure 

Dans  sa  femme  un  loup-garoa , 
Compte  sur  sa  vertu  diablesse , 
Quoiqu'il  n'y  gagne  pas  un  liard. 

Il  n'en  est  pas  moins  coucou  ; 

A  Cythére  l'on  s'en  rit. 
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Après  que  les  acteurs  du  divertissement  ont 
chanté  ces  couplets ,  ils  s* en  vont  ;  et  Arlequin  se 
lève  et  chante  le  suivant. 

SCÈNE    VIII. 

ISABELLE,  L]EANDRE,  OLIVETTE, 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

Quatrième  couplet. 

ARIiEQUIK. 

Une  bmnette  étourdie , 

Qui  sourit  au  moindre  objet. 
Prend  pour  une  mine  jolie 
Chaque  grimace  qu'elle  fait  : 

Dans  sa  chambre  on  l'applaudit  ; 

Sur  l'escalier  on  en  rit.     . 

Cinquième  couplet. 

OUVETTE ,  se  levant  et  regardant  Arlequin  d'un 

air  dédaigneux. 

Un  moricaud  des  plus  fades , 

Toujours  prêt  à  mal  railler, 
Croit  divertir  par  ses  boutades  - 
Une  femme  qu'il  fait  bâiller. 

D'un  regard  on  l'applaudit; 

Sous  l'éventail  on  en  rit. 

ARLEQUIN,  d  Olivette. 
Xé  ne  connois  poiat  ce  moricaud-là. 

OlilVETTB. 

Et  la  hranette  étourdie  *,  la  connoissez-yous , 
monsieur  le  faquin  ? 


r 


Soi  li'ÉCQLB 

Air:  Lampon^  y  lampons.    p.<»49. 
Voilà  mon  railleur  nigaud.  (  hi$  ) 

ARLEQUIN. 

,  Jesuîs  cl6ncleInorica^â?  (^û) 

Ah  !  TOUS  me  cherchez  querelle  ! 
Si  je  TOUS  déplais,  la  belle, 
-  Rompons. 

OLIVETTB. 
Rompons. 

ARIiEQUIN, 
Tope. 

OLIVETTE. 

Et  tinque. 

TOUS   DEUX. 

Rompons. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  léger  comme  un  bdlIpD. 

OLIVETTE. 

Et  moi,  comme  une  plume. 

LÉ  ANDRE ,  se  levant  et  riant.       ' 

Air  :  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette,     n.«  24.    ' 
Ah!  parbleu.»  «{u'OHvetie est  f<iilel 

ISARELLE,  se  lepajit  avec  colère. 

Arlequin  est  un  insolent. 

Lééandre  frappe  sur  P épaule  êPOlivette  ^  qui 
fait  le  lazzi  de  chasser  un  oiseau  y  en  disant  : 

OLIVETTïl, 

Chou ,  chou. 

LÉANDRE. 

Que  fais-lu  ? 

OLIVETTE,  continuant  fair. 

C'est  mon  pauvre  amour  qui  s'enToU. 
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ARLEQUIN. 
Le  mien  n^a  pas  ëté  êi  lent.  « 

ISABELLE ,  d  Léandre  qui  rit. 

Air  i  Adieu  ,  panier^  vendanges  sont  faites»     n.»  164. 
Quoi  !  TOUS  liez  de  ses  sornettes  ? 
Vous  ftoatenes  cet  inconstant  ? 

ARLEQUIN,  à  par^. 

La  bey^,  il  tous  en  garde  autant; 
Adieu,  panier,  vendanges  sont £aites. 

LÉ  A  N  P  R  E ,  affectant  du  dépit. 

KiTi  Quand  le  péril  est  agréable.     n.«  a. 

Je  le  vois ,  volage  Isabelle , 
Vous  voulez  rompre  un  doiçc  lien . 

o  Li  VET  TE ,  a  Z/eawrfr^. 

Monsieur ,  ne  comptez-vous  pour  rien 
D'être  deux  mois  fidelle  ? 

ISABELLE. 

Air  des  Folies  d^Espagne.     n.»  3i. 

Ab!  ç*en  est  fait  !  il  faut  que  je  me  venge  ! 
Perfide  amaut,  mes  feux  sont  outragés. 
Me  reprocher  sans  sujet  que  je  change. 
C'est  trop  me  dire ,  hélas  !  que  vous  changez. 

ARLEQUIN ,  regardant  malicieuaemeni  Olivette  j 

et  prenant  un  air  triste. 

Air  :  Va-t-en  pair  s* ils  viennent.    .n.«  S4. 

Déjà  de  ce  changement 
Les  regrets  nous  tiennent. 

OLIVETTE ,  le  réciproquant. 

Nous  allons ,  assurément , 
En  mourir  dans,  ce  moment. 
Le  Sage.   Tonte  XHL  20 
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(  lyun  air  goguenard.  ) 

Ya-ft-en  Toîr  s'ils  rienBént , 
Jeaii. 

A  R liEQU  I N  y  Vimitant. 

Va-t-en  Toir  s'ik  yimnent.         • 

{PrUUm  paroit.) 

SCÈNE  IX  et  dernière. 

ISABELLE,  LÉANDRE,  OLIVETTE, 
ARLEQUIN,  FRISTON,  PIERROT. 

FRISTON. 

Air  :  Réf^eillez'-pous ,  betle  endormie,     n,^  12. 
Quelle  est  donc  cette  broaiUerie  ? 

oiiivETTE,  apec  émotion. 

N'allez  pas  noas  raeoominoder. 

FRISTOK. 

D'où  Tient  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  je  vous  prie. 
Pesté!  il  faut  bien  vous  en  garder. 

liÉ  A  N  B  R  E ,  ^  Priston. 

Air  :  On  rCaime  point  dans  nosjhréts,  n,*.  32. 
De  grâce,  ^tes-môi  de  ces  lieux. 

ISABEIiXiE. 
Faites-moi  sortir  de  cette  tle. 

oiiiVETTE ,  montrant  Léandre  et  Arlequin* 

Loin  de  ces  objets  odieux, 
Remettez-iw>us  dans  quelcpie  ville. 
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ABXJEQViSj  montrant  Iscîbelle  et  Olivette. 

Pour  ne  plus  voir  ces  guenons-là , 
J*irois  josques  en  Canada. 

FRiSTONy  à  Léandre. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l'amour  presse*    n.*  2j* 
n  faut  me  c^er  Isabelle. 

liÉAKBRX. 

J'y  consens.  Soyei  son  ëponz. 

PIERROT,  à  Arlequin p  montrant  Olipétte. 

Et  toi ,  renonce  à  cette  belle. 

ARLEQUIN. 

Ohl  volontiers.  Elle  est  à  rwÊBé 

PIERROT. 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  îierfnite*     n.*  117. 
Ce  bel  enfant  a  su  toacber  mon  ame. 

ARIiEQUIN. 
Que  m'importe  ?  Aiméz-k. 

PIERROT. 

Au  premier  jour  j'en  veux  faire  ma  femme. 

ARIiEQUIN. 
Le  fSlt-eUe  déjà  ! 

PIERROT. 

Je  suis  charme  de  ses  grâces  mignatdes. 

ARLEQUIN. 

J'en  ai  j  usipi'auz  gardes  j 


J'en  ai  jusqu'aux  gardes. 

FRiSTON|à /«oé^/fe. 

Air  :  Malheureuse  journée.     d.«  65. 
Et  TOUS  y  sans  répugnance , 

30^ 


\ 


3o8  li'ÉCOIiB 

Qaittez-Tous  Totre  àtaiant  ? 
Vous  gardez  le  silence. 

OlilVETTB. 

C'est  parlet  clairement. 
OuTres-nous  nne  route 
Pour  sortir  à  l'instant  ; 
Et  d'abord ,  quoi  qu'il  coûte , 
Nous  TOUS  paierons  comptant. 

PIEKROT. 

Air  :  Ma  raison' s'en  pa  beau  train.  •  D.®  l6& 
Bon ,  bon.  La  Tache  est  à  nous. 

{Jté  OUpette.) 

Ma  mignonne  I  Tonlez-Vons 

Epouser  Pierrot  ?  * 

.      OLIVETTE. 
Je  VOUS  prends  an  mpt. 

PIERROT,  lui  tendant  la  main* 

Touchez  là  y  mon  aimable. 

OLIVETTE. 

Oui  y  pour  sortir  de  ce  tripot , 
J'épouserois  le  diable , 

Lon-la , 
Pépouserois  le  diable. 

PIERROT. 

Je  VOUS  demande  la  préférence. 

OIVIVETTE. 

Oh  !  vous  la  méritez  toute  entière  ! 
ISABELLE,  à  Friston. 

Air  :  Ami  ,  sans  regretter  Paris.     Q,*  21. 
Seigneur ,  je  tous  donne  ma  main , 
Tirez-moi  d'esclayage. 


I 
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OlilVBTTE. 

Je  Tondrois  ^tre  au  lendemaio 
De  ce  doax  maiiage. 

Mais,  messieurs,  c'est  à  condilioh  que  vous  ne 
nous  tiendrez  point  enfermées  avec  vous.  Ce  seroit 
encorç  pis. 

FRISTON.  ( 

m 

Non.  Vous  serez  maîtresse  de  vos  actions. 

PIERROT. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 

Si  tôt  que  TOUS  serez  nos  femmes,, 
Vous  deviendrez  deux  gmndes  dames , 
Nous  TOUS  Terrons  très-rarement  ^ 
Vous  aurez  des  galants  à  Tendre. 

OlilVETTE. 

Le  parti  nous  flatte ,  Traiment  ; 
Nous  ne  saurions  nous*en  défendre. 

UÉANDRE,  à  Friston. 
De  grâce ,  monsieur  l'enchanteur,  finissons. 

FRISTON. 

Air  de  Joconde.     n.®  45. 

Ceci  ne  pouToit  aller  mieux. 
Terminons  FaTenture. 

ISABEIiliE. 
Pour  jamais  sortons  de  ces  lieux. 

liÉANDRE. 

Faites  douille  voiture. 
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ARiiEQTJIK. 

Eloignez-nous  de  nos  Chloris , 
Dont  le  poids  nous  assomme. 
Ah!  transportez-noQs  à  Paris! 

OlilVETTB. 
Menez-nous  donc  à  Rome. 


Fin. 


ARLEQUIN  HULLA, 


OU 


LA  FEMME  RÉPUDIÉE; 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  la  foire  Saint  ^Laurent 

en  Vannée  iyi6. 


\  » 


PERSONNAGES. 


MOUSSAFER,  vieiUard. 
TAHER ,  son  fils.        ' 
DARDANÉ ,  femme  de  Taher. 
ARLEQUIN,  Huila. 

BALKIS,  suivante  de  Dardané. 

CALTAPÀN ,  esclave  favori  de  Taher. 

Un  Iman. 

Esclaves  de  Moussafer. 

Troupe  d'amU  de  Moussafer. 


ha  Scène  è&t  à  Balsora. 


ARLEQUIN  HULLA, 


OU 


LA  FEMME  RÉPUDIÉE. 


LeThéâtre  représente  uneplace publique, 
où  est  située  la  maison  de  Moussafer. 


y 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
MOUSSAFER,  TAHEr/ 

MOUSSAFER. 

Laissez  là  Dardanë. 

TAHER. 

Àir  :  Vautre  nuit  f  aperçus  en  songe,     n.*  i66» 
Non ,  mon  père ,  elle  est  trop  aimable. 

MOUSSAFER. 

Mon  fils ,  Ton«  deves  l'oublier* 
Falloit-il  la  répudier , 
Si  TOUS?  ... 

TAHER. 

Ce  souyenir  m'aecable; 
Et  y  pour  retenir  mes  transports , 
J*«i -besoin  de  tons  mes  «fforts. 


3l4.  ABIiEQUIN 

MX)US8AFira« 

Vouloir  reprendre  le  soir  une  femme  qu'on  a 
répudiée  le  matin  ! 

Air  :  Pour  jfaire  honneur  à  la  noce,     n.*  So. 
Qad  étrange  caractère  ! 
Ah  !  quel  ateagle  emportement  ! 

TAHER. 

Je  ne  saiirois  faire  antremeiit  ; 
'  Vous  me  blâmes  en  yain ,  mon  père. . 

MOUSSAFER. 
Quel  étrange  caractère  ! 

TAHBR. 
Je  ne  saurois  faire  autrement. 

MOUSSAFER. 

Mais  songez-vous  que ,  suivant  la  loi  y  vous  ne 
pouvez  la  reprendre  qu'un  autre  homme  ne  l'ait 
épousée  auparavant? 

TAHER. 

Air  :  Monsieur  Lapaiisse  est  mort,     n.*  44. 
Ah  !  que  me  rappelez-vous  ! 
Cette  coutume  cruelle 
A  mon  cœur  tendra  et  jaloux 
Porte  une  atteinte  mortelle. 

MOUSSAFER. 

C'est  une  loi  commune. 

TAHER. 

Air  ;  Je  repiendrai  demain  au  soir*  !!.•  16. 
Puisqu'il  en  faut  passer  par  là 

Prenons  donc  un  Huila  *  ^  (  his  ) 

Qui  ne  soit  pas  de  ce  pays. 

*  Lorsqu'un  mahomëtan  a  répudié  sa  femme,  il  ne  peut  la  repren- 
dre ,  qu'un  autre  homme  ne  l'ait  épousée  et  répudiée' auparavant, 
et  ce  second  mari  s'appeUeifui^  ou XiciloCeur.  {NoU  de  V  Auteur,) 


MOUSSAFEa. 
Je  suis  de  Totre  a^k-  (  ^M  ) 

,      TAH£R. 

Oai,  choisissons  quelque  misérable  étranger, 
qui  répudie  sans  peine  Dardané. 

MOUSSAFER. 

Tous  avez  raison.  Nous  en  serons  quittes  pour 
une  centaine  de  sequins. 

TAHER. 

M^en  dùt41  coûter  mille ,  il  faut. .  . .  Mais  quel 
homme  s'offre  à  nos  yeux? 

SCÈNE    IL 

MOUSSAFER,  TAHER,  ARLEQUIN, 

en  gueux. 

ARliEQUiK,  sans  les  apercevoir. 

Air  :  Vivent  les  gueux,   n.*»  167. 
L'homme  de  cour  est  esdare  : 

L«  magistrat}  (^û) 

Est  hriàé  par  son  air  grave. 

Dans  son  état ,  (  ^û  } 

Le  marchand' ik*est  pas  pins  henrenx  : 
Vivent  les  guenz! 

MOUSSAFER ,  bas  à  son  fils* 
Il  parott  étranger. 

TAHER,  bas. 

Et  même  dans  la  misérei. 


V  > 


3l6  ARIiÉQUII* 

ARIxEQUiK  y  à  part. 
Voilà  deux  hommes  qui  m^observent  avec  at- 
tention. Us  sont  charmés  de  mon  air,  apparemment. 
MoussAFER,  toujours  bas. 

Air  du  Menuet  d'Hésione.     n.*  41. 
Voici  justement  notre  affaire. 

ARLEQUIN,  àpartj  regardant  Moussafer. 

Mais ,  diable,  ne  seroit-ce  pas 
Quelque  incommode  commissaire  ? 
Ma  foi ,  retournons  sur  nos  pas. 

(  //  veut  8^ en  aller.  ) 

T  A  H  £  R ,  Rappelant. 
St ,  st. 

ARLEQUIN,  haut j  dfun  air  embarrassé. 
Ce  n'est  pas  moi ,  messieurs. ... 

TAHER. 
Air  :  On  n^aime  point  dans  nos  Jorêts.    n.*  Si. 
Peut-on  saToir,  jeune  inconnu , 
Quel  sujet  ici  vous  attire  ? 

ARIiEQUIN. 
Monsieur.  Tenez....  J'y  suis  Tenu.... 

(  A  part.  ) 

Morbleu  !  je  ne  sais  que  lui  dire  f.... 

(  Haut.  ) 

Le  hasard  m'amène  en  ces  Ueoz* 
Mais  TOUS  êtes  bien  curieux. 

MOUSSAFER. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince»     n.*  36. 
Ami ,  dites-nous  qui  tous  êtes. 

TAHER. 
Apprenez-nous  ce  -que  tous  fidtfli. 


HULIiA.  5l7 

ARLEQUIN. 
Messieurs ,  tous  Toulez  me  sonder  : 
Voire  valet. 

MOUSSAFBR* 

Nous  avons  f  frère , 
Des  raisons  pour  le  demander. 

ARIiEQUIK. 
Moi^  j'en  ai  d'aubes  pour  le  taire. 

1^AH£R. 

Ah  !  c'est  trop  vous  défier  de  nous  ! 

^oussafër. 

Air  :  Dondaine ,  dondaine.     n.*  39» 
Avons-nous  Tair  de  deux  filons?  (  his  ) 

TAHER. 

Nous  nous  intéressons  pour  vous , 
Dondaine,  dondaine; 
Venez  loger  chez  nôiis* 

ARLEQUIN. 
La  bonne  aubaine  ! 

MOUSSAFER. 

Air  de  Joconde,   d.®  45. 
Vous  ne  pouviez  plus  à*propos 

Venir  dans  cette  ville 
Pour  rétablir  notre  repos... 

ARLEQUIN- 

Puis-jc  vous  être  utile  ? 

TAHER»' 
Nous  espérons  que  vous  ferez 
Pour  nous  certaine  affaire  \ 
'  Après  cela ,  vous  recevrez 
Un  honnête  salaire. 

ARLEQUIN,  «wrfo  ton  du  dernier  vers. 

Je  suis  homme  à  todt  faire. 

De  quoi  s^agit^il  ? 


3l8  AKIiEQUIN 

MOUS8AF£R. 

Nous  allons  envoyer  chercher  un  homme  qui 
vous  expliquera  la  chose  dont  il  est  question. 
Entrez. 

Arlequin  ^  après  avoir  fait  des  façons  pour 
se  défendre  de  passef'  le  premier  y  prend  brus- 
quement le  devant ,  lorsqu^U  voit  Moussafer  qui 
se  dispose  à  entrer  chez  lui. 


Le  Théâtre   change  et  représente  un  bel 
appartement. 

SCÈNE    III. 
DARDANÉ,  BALK.I6. 

BALKIS. 

Air  :  RétfeilleZ'tfous^  belle  endormie»    !).•  12. 
Vous  excasez  sa  violence  ! 

DAHBANi:. 

Mais... 

BAIiKIS. 
Hë^  ^  donc  !  vous  moquez-vous 
D^oublier  une  telle  offense  ? 
Pour  moi ,  jamais. . . 

BARBANÉ. 
C'est  mon  époux. 
Air  :  Mon  père ,  je  piens  detfant  t^ous,     n*  19. 
Eh  !  mon  enfant ,  ne  fant-fl  pas 
Pardonner  quelque  chose  aux  hommes  ? 
Us  sont  nos  souverains ,  hélas  ! 

BALKIS. 

Oui ,  dans  le  pays  où  nous  sommes; 


HUIiLA.  5lQ 

U  est  des  dimaU  fortunés 

Où  nous  les  menons  par  le  nez. 

Mais  y  madame  y  avant  que  de  pouvoir  vivre 
ensemble  comme  k  l'ordinaire , 

Air  de  Joconde.     n.*  46. 
Songes  qu'il  yous  faudra  soufiErir 
\       Un  second  hyménée. 

DAllBANÉ. 

Ah  !  puis-je  y  penser  sans  mourir  ! 

La  fatale  journée  I 
Faut-il  que  pour  un  mallienreuic  ^ 

Ma  complaisaaca  éclate  ! 
Que  mon  destin  est  rigoureux  ! 

BAIiKIS. 
Vous  êtes  délicate. 
Air  :  Laire-la  ,  laire  lan^-laire*     fi.*  23. 
Cependant,  si  Ton  &isoit  choix 
Pour  HulU  d'un  joli  minois. . .  ^ 

DARDANÉ. 

IHarcisse  ne  pourroit  me  plaire. 

BAIiKIS. 
Lftire-la ,  laife  lan-laire.... 

BARDANÉ. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     u.*  36. 
Finissez  Balkis,  je  tous  prie , 
Bannissons  la  plaisafiterie  | 
Mon  cœur  ne  peut  se  partager  ; 
En  Tain  la  loi  rend  légitime 
Cet  engagement  passager , 
Mon  amour  le  Toît  comme  un  crime. 


5aO  ARLEQUIN 

SCÈNE    IV. 

DARDANÉ,  BÀLKÏS,  TAHER. 

TAHER. 
Air  :  Un  petit  moment  plus  tard,    n.»  64. 

a 

]?f  oas  allons ,  belle  Dardané  p 

Voir  finir  nos  peines  ; 
Demain  votre  ëpoax  fortune 
Reprendra  vos  chaînes, 
l^îous  venons  de  rencontrer 

Un  Huila  dans  la  rue  ; 
INfous  allons  le  préparcar. 

DARDANÉ. 
•  Je  suis ,  je  suis  perdue  ! 
TAHER. 

Rassurez-vous,  nous  avons  affaire  à  un  homniie 

qui  fera 

DAUDANJïï. 

Air:  Les  Jolies  de.  Nanterre,     u.'*  7Q. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  ! 

EAIiKIS. 

Miracle  de  pudeur  ! 

Bien  d'autres  à  sa  place 

If  ^auroient  pas  tant  de  peur. 

DARDANÉ, 

Hélas  1 

TAiatER. 
Air  :  Comme  un  coucou  que  famour  presse,   n.®  2y. 
Madame ,  il  est  dans  Vindigence. 

BAIiKIS. 

Gela  n'exclut  point  le  désir. 


/ 


TAH£B«       - 

Bon  !  respoîr«de  la  récompense  *■ 

Le  flatte  plus  que  le  plaisir. 

BALKIS: 

Le  ciel  en  soit  lo.ué  ! 

tAHER. 

D'ailleurs  y  je  me  suis  aperçu  qu^il  aimoit  la 
bonne  chère  ^  nous  Famufierods  paf-là  toute  la 

nuit. 

BAiiKis. 

Air  :  Gardons  nos  moutons ,'  Lirette»    tu*  i68. 
Votiti  projet  me.  pàroftt  bon.   •         *     - 

Que  votre  flamme  adroite 

Amuse  bien  le  compagnon^ 

Et  sans  cesse  le  guette  : 

Gardez  tos  moutonsi^ 

Lîrette,  liron^ 

Liron ,  lire,  lirette. 

TAHER. 

Laissez-moi  faire  y  je  vous  promets  que  tout  se 
passera  comme  nous  le  souhaitons. 

•    SCÈNE   V. 

DARDANÉ,  BALKIS. 

BAIiïlIS. 

L'heureuse  découverte  que  ce  Huila  f 

Air  :  Bannissons  (Vici  Phumeur  noire,     n*.  47. 
/  ^       Calmez  le  trouble  de  Totre' ame  r 
Taher  suivra  par-tout  ses  pas. 
Le  Sage.     Tomç  XllI,  2 1 
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D  A  Ji  B  A  H  É ,  soupirant* 
Ah! 

BALKIS. 

Mais  quoi  y  tous  soupirez.,  madame! 

BAKBANÉ. 

Air  :  La  jeune  Isabelle,     n.*  1 1 1 . 
Tu  me  fais  injure. 
J'aime  mon  époux , 
Mon  ardeur  est  pure. 

BALKIS. 

Qu'appréhendez-Tou^  ? 

BARBANÉ. 

Je  crains ,  au  contraire  y  *   . 

Ma  chère  fialkis» 
Qu'il  ne  puisse  faire 
Ce  qu'il  m*a  promis. 

BAIiKIS. 

Aîr  :  Landeriri.     n.*  55. 
S'il  n'en  pou  voit  venir  à  bout, 
Qu'y  faire  ?  Il  n'anroit  après  tout, 
X4a|iderirette, 
•     Que  ce  qu'il  a  bien  mérité  , 
Landeriré. 

DARDANB. 

Tais-toi  folle  i  voici  le  Huila  y  retirons-nous. 

SCÈNE   Vï.  ■   ■ 
ARLEQUIN,  UN  IMAN. 

« 

ARLEQUIN. 

Seigneur  iman  ,  expliquez-moi  clonGy  s'il  vous 
plait  y  les  intentions  de  ces  messieurs. 
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li'iMAÏf. 

Jeune  homme,  je  vais  vous  mettre  au  fait.Taher^ 
fils  du  maître  de  cette  maison ,  s'est  emporté  ce 
matin  contre Dardané  sa  femme,  à  qui,^dans  sa 
colère ,  il  a  dit  devant  deux  témoins  :    . 

Air  :  Tu  croyais  0n  aimant  Colette,    a.*  24. 
Dardané ,  je  vous  répudie  *. 
Une  fois ,  deux  fois  H  titm  foîA. 
Voilà  comment  on  congédie 
Sa  femme  ici  suiTant  les  loix. 

ARLEQUIN. 

Cela  est  bien  commode  ! 

li'iMAN. 

D  s'en  est  repenti ,  et  il  veut  la  reprendre. 

ARIiEQUIN. 

Aîr  :  Quand  le  péril  est  agréable.    n.«  a. 
G^est  assez  là  notre^manière. 
Ah  !  que  de  femmes  de  Paris 
Seroient  mortes,  sans  leurs  maris  , 
AlaSalpétiiére! 

li'iMAN* 

Maison  ne  reprend  point  une  femme  aussi  faci- 
lement qu'on  la  répudie. 

ARI4EQUÎN. 
D^où  vient  ? 

li'iMAN. 

Il  faut  auparavant  qu'il  se  fasse  une  petite  céré-* 
monie* 

'  ■         ■"■  ■    M^».»^  I       ■■■■  ■  ■        ■  ,  ■  ■^^M^^f— 

*  Ce  sont  les  mots  dont  se  serrent  les  maris  en  répudiant  leurs 
femmes ,  (  lY^oU  de  V Auteur,  ) 

21^ 
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Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     n.»  i3. 
Le  mari  choisit  un  HuUa. 

ARIiEQUINi 
HoUa  !  quelle  béte  est  cela  ? 

li'iMAN. 

Un  bon  ami,  qui  de  sa  femme 
Se  fait  Pépoux  obligeamment, 
Passe  la  nuit  avec  la  dame , 
Et  la  lui  rend  honnêtement. 

ARLEQUIN. 

Et  puis ,  une  fois ,  deux  fois  ^  trois  fois  ? 

li'iMAN. 

Oui ,  il  la  répudie  le  lendemain. 

.    .  ARLEQUIN. 

Pesté  !  Ne  faut-il  pas  être  bien  obligeant  pour 

cela? 

l'iman. 

Sans  doute.  Il  ne  tient  qfi^à  lui  de  garder  la 

.  femme  j  et  cela  arrive  quelquefois. 

'  ARLEQUIN. 

Air  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette,    n.»  2^. 
bh!  pout  moi,  j'en  rendrqis  dix  mille! 
Même  je  scrois  matinal. 
Si  i'étois  connu  dans  la  vifle, 
On  me  feroit  HuUa  banal. 

Il  faut  que  je  sois  engendré  d'un  petit-maître  et 
d'une  infante  de  coulisse. 

l'iman. 
Sur  ce  pied-là ,  vous  êtes  ITiomme  qu'il  faut  au 
seigneur  Taher. 
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Air  :  Laire^la ,  laire  lan-'Iaire.  n.«  23^ 
n  a  besoin  d'un  tel  époux;* 
n  a  jeté  les  yeux  sur  vous. 

ARIiEQUXN. 

Je  suis  prêt  à  le  satisfaire. 
Laire-la ,  laire  lan-laire , 
Laire -la  y 
Laire  lan-la. 

l'iman. 
Je  vais  donc  vous  marier  avec  Dardané  ;  mais 
promettez-moi  de  la  répudier  demain  matin. 

ARLEQUIN.     • 

Oh!  je  vous  le  promets  ! 

l'iman. 

Air  :  Voulez'POus  savoir  gui  des  deux?     n,»  i3. 
Lorsque  vous  la  répudîrez. 
Cent  sequins  d'or  vous  recevrez. 
Je  crois  m'expliquer  sans  sophisme. 

ARLEQUIN. 

Cent  sequîns  !  le  )oli  métier  ! 
Oui  j  des  emplois  le  hullanisme  ^ 
Sans  contredit ,  est  le  premier. 

l'iman. 
Ce  n'est  pas  tout.     / 

Air:  Quand  je  tiens  de  ce  Jus  d'octobre,     n.*  3. 
Il  faut  que  sur  cette  aventure 
Voua  gardiez  toujours  le  secret. 
Cent  sequins  d'or,  je  vous  assure ^ 
Méritant  bien  qu'on  soit  discret. 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  plus.  Tenez.  De  peur  de  jaser^ 
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Air  :  Bannissons  d*ici  Vhumeur  noire»     n«*  47, 
Demain  matin  en  diligence 
Je  sortirai  de  Babora. 
Bien  des  gens  quitteroient  en  France 
Lenrs  femmes  pour  moins  qae  cela. 

SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  L'IMAN,  MOUSSAFER, 

TÀHER. 

/ 

Hé  bien,  Iman,  accepte-t-il  les  conditions? 

l'iman. 
Oui. 

Air  :  Je  repîendrai  demain  au  soir^     n.«  i6« 
n  est  de  bonne  Toloatë. 

ARIiEQUIK- 

n  dit  U  Tente'.  (his) 

li^IMAN. 
El  TOUS  pouvez  le  recevoir.    «  .  v 

ARLEQUIN. 
Je  ferai  mon  devoir.  (  ^û } 

l'iman. 

Faites  venir  Dardané.  Ne  perdons  point  de 
temps,  la  nuit  s'avance. 

(  Taher  va  chercher  Dardané,  ) 
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SCÈNE    VIII. 

ARLEQUIN,  UIMAN,  MOUSSAFER. 

HOtTSSAFER,  à  Arlequin  j  lui  montrant  une 

bourbe  pleine. 

h\T  i  Les  filles  de  Nanterre.     li.<>75|. 
De  votre  complaisance. 
Je  TOUS  garde  le  prix. 

ARLEQUIN. 
Que  j'ai  d*Ei*pa^oce 
'  De  servir  ToUe  fils! 

Il  y  a  là-<ledaiis  ceDt  sequins,  au-moins? 

MOUàSAF£R. 

Bien  comptes. 
Voici  Dardané. 

SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN,  L'IMAN,  MOUSSAFER, 
•  TAHER,  DARDANÉ. 

ARiiEQUiN,  à  Moussafer. 

Air  :  O  gué  ^  lon-la  ,  lan^laire.     n.*  71. 
Ah!  tentreblen  !  beaa-pérey 

Qnelle  dondon  ! 
On  diroit  de  la  mère 
De  Cnpidon. 
En  Toyant  ce  bcaa  Uodron-là  y 
Je  Tondrois  déjà 
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Etre  le  Huila. 
Og^,  lon-la, 
Lan-lafre, 
O  gai,. Ion  la. 

li'iMAN,  à jirlequin. 
Vous  la  répudierez,  comipe  vou^  l'avez  promU? 

ARiiEQUiN,  caressant  Dardané^ 
Oui,  je..*,  je  l'épouserai. 

TAHER, 

*      I  • 

Mais  jurez  donc  que  vous  la  répudierez. 

ARIiEQUlN. 

Hé  9  oui...  Une  fois ,  deux  fois,  trois  fois ,  je  la 
répudierai. 

C'est  assez. 

n prend  la  main  d'Arlequin  ^  et  la  met  dans 
celle  de^Dardané  ^  en  disant  : 

Air  i  Pour  J^aire  honneur  à  la  noce»     n.*^5o« 
Que  tous  deux  llijmeii  vous  lie , 
Suivant  la  loi  de  Mahomet. 
•    Goûtez  les  donceuts  qu'il  pf omet   ;  «^  ;   * 

Aux  Musulmans  daps  Fautre  vie. 

Que  tous  deux  Phymen  tous  Ke, 
Suivant  la  loi  de  Mahomet. 

DARDANÉ. 

Air  de  Joconde.    n.<»  45. 
Hëlas  ! 

TAHER. 
Que  je  suis  malheureux! 

Ii'lMAN. 
Adieu ,  je  me  retire. 
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(  A  Taher.  ) 

V<nu  poQTex  les  laisser  tous  deux. 

ARIiEQUIN. 

C'est  ce  que  je  désire. 

TAHER,  à  Vlman. 

Dans  quel  état  suis-je  réduit! 

BARBAMÉ. 

.  La  cmelle  pensée! 

Xi'  I H  A  N  9  à  Dardané  j  en  s^en  altant. 

Un  pe«  de  courage ,  une  nuit 
Sera  bientôt  passée. 

SCÈNE    X. 

MOUSSAFER,  TAHER,  DARDANÉ, 

ARLEQUIN.. 

ARIiEQUIN,  à  Dardané, 

Air  :  Et  zon  ,  zon ,'  zon.    n,*  26. 

•  •  • 

'  Puisque  présentement 
Vous  êtes  notre  femme , 
D^na  votre  appartement 
Allons  tous  deux,  madame... 
£t  zon,  zon,  zon... 

Arlequin  veut  emmener  Dardané  y  m^ais 
Taher  le  retient ,  et  Dardané  se  retire  avec 
Mouasaferk 

<      SCÈNE    XI. 

TAHER,  ARLEQUIN. 

TAHER. 

Tout  beau  ,  Huila  !  soyez  moins  impatient.  La 
mariée  se  couche  ici  d'abord ,  et  le  marié  passe  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  avec  ses  amis. 
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ARLEQUIN. 

Air  :  Faire  Varkour  ,  la  nuU  et  le  jour,     n.»  35. 
Cette  coutume-là. 
Soit  dit  5ans  tous  déplaire , 
K'est  poin^t  pour  un  Huila  ^ 
Qui  doit  cesser  de  faire 
L*aiiioar 
Dés  le  pcnnt  do  jonr» 

TAHER. 

II  faut  nous  rëjoùir  auparavant.  Holà,  esclaves  ! 
qu'on  apporte  des  rafraîchissement^s. 

ARliEQUIK. 

Oui,  c'est  le  plus  pressé. 

SCÈNE   XII. 

TAHER,  ARLEQUIN,  MOUSSAFER, 
CALTAPAN,  ESCLAVES. 

Caltapan  met  le  tapis- de  pied,  et  range  trois 
carreaux  autour.  Les  autres  escîapes  apportent 
des  plats.  Arlequin  va  au-devant  d^euXj  et 
trempe  ses  doigts  dans  les  sauces. 

CAiiT  APAN  ,  bas  a  Taher y  lui  monirant  usete 

bouteille. 
Voici  la  liqueur  qui  doit  l'assoupir.  , 

TAHER,   bas. 

Bon. 

MOUSSAFER. 

Air  :  Talahrire.     o.^  77* 
BuYons  pour  célébrer  la  fête. 
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ARIiEQUIN, 
Je  ne  vous  en  dédirai  pas. 

TAHER. 

Et  que  chacun  de  nouft  s*appr4te 
A  danser  après  le  repas. 

ARIiBQUIN. 
Oui;  mais  qu'ensuite xmi  M  f  étire  ; 
Talaleriy  talaleri,  talalerire. 

Les  esclaves  posent  les  plais  sur  le  tapis  y  et 
les  convives  se  placent  sur  des  carreaux.  Arle- 
quin se  jette  avidement  sur  les  mets.  H  mange 
si  goulûment  qu^il  s^ engoue  y  et  demande  à  boire. 

fg^  ARLEQUIN,  à  Caltapan. 

^^f^m'  Air  de  Grimaudin*    u.*  6. 

C'est  as  ses  branler  la  ittftohoif«. 

Vite,  garçon! 
Haut  les  bras  !  qu'on  me  donne  à  boire. 

CAliTAFAN,  hU  versant  d^'une  liqueur  du 
pays  j  préparée  pour  assoupir. 

Voici  du  bon. 

ARiiEQUiN,  reïïidajdi  le  verre j  après  Savoir 

porté  au  nez. 

Ah  !  qûdie  dIabU  de  liqueur  I 
Elle  me  £adt  bondir  le  cœur. 

TAHERy   bas  j  voyant  le  mauvais  succès  de 

sa  ruse.  ^^ 

Cela  est  désolant  ! 

ARiiEQUlN,  à  Moussafer. 

Air  :  Lantnrtu.  n.*  i8. 
flëy  Tentrebleu  !  père. 
Donnes-moi  du  Tin  ! 


^ 
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Je  fais  pauvre  chère 
Sans  ce  jas  divin. 

MOUSSAFER*  ! 

Par  la  loi  sévère 
Le  vin  nous  est  défendu. 

ARX.EQUIN. 
Lantnrltt,  lanturluylantureln.. 

Il  en  sera  meilleur. 

MOUSSAFER. 

Air  :  Malheureuse  journée,     n.*  65- 
Ah!  taisez-vous,  infâme! 

ARIiEQUIN. 
Vous  le  prenez  par  là  ? 
Je  garderai  ma  femme.  ^^ 

TAHER,  à  Caltapan.  îflS' 

Contentez  le  Huila.  ^^ 

MOUSSAFER,    à   SOU  fiîs. 
Quoi!  vous  osez  vous-même.... 

TAHER,  à  Caltapan  j  gui  sort  pour  éxéctUer 

ses  ordres. 

Apportez  du  chiras  *. 

•    MOUSSAFER. 
O  mon  fils...  ! 

TAHER,  d  son  père. 

Quand  on  aime , 
«  On  ne  raisonne  pas. 

(Bas.) 
*  Je  n'ai  plus  d'autre  ressource  que  de  Fenivrer. 

*  Le  vin  de  Chiras  est  fort  estimé  dans  POrient. 

(JYote  de  f  Auteur). 
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SCÈNE    XIII. 

MOUSSAFER,  TAHER,  ARLEQUIN, 

ESCLAVES. 

ARÏiEQUIN. 

Mais ,  messieurs ,  ^ 

Âir  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.^  36. 
Comme  avec  ce  vin  délectable , 
Nous  pourrons  long-temps  tenir  table , 
n  seroit  d'un  HuUa  bien  né , 
Qui  veut  garder  la  bienséance, 
D'aller  supplier  Dardané 
De  prendre  un  peu  de  patience.  . 

^    Il  se  lèpepour  aller  trouver  Dardané. 

TAHER,  F  arrêtant. 

Non  y  non.  Elle  ne  s'impatientera  pas. 
ÂhIjB  QV IN  ^  faisant  effort  pour  s^en  aHer. 

Eh  !  laissez-moi  aller.  Je  ne  serai  qu'un  instant. 
^  TAHER,  le  retenant  toujours. 

Caltapan  vient. 

SCÈNE    XIV. 

MOUSSAFER,  TAHER,  ARLEQUIN, 
CALTAPAN;  ET  DARDANÉ  ET 
B  A  LK I S ,  qui  paroissent  de  temps  en  temps 
à  une  fenêtre. 

CAiiTAPAN,  tenant  une  bouteille  et  un  verre. 

Air  :  Lampons ,  lampons.     n.*  49. 
Voici  du  yin  de  Chiras ,  (  ^ù  ) 

Qui  Taut  mieux  que  Thypocras.  (  bis} 
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{A  Arlequin^  versant  du  pin  dans  un  verre.) 

Remarquez-TOQS  comme  il  brille  ? 

ARLEQUIN. 

^  y  ertuchoQ  !  comme  il  pétille  ! 
Lampons,  lampons. 
Camarades ,  lampons. 

Arlequin  saisit  le  verre  y  et  dit,  après  t(i^oir 
vidé  : 

Oh  !  parlez-moi  de  cela. 

Il  prend  la  bouteille  des  mains  de  Caltapan^ 
et  se  remet  sur  son  carreau. 

TAHER. 

Vous  le  trouvez  bon ,  à  ce  que  je  vois. 
ARLEQUIN,  après  avoir  rempli  son  verre. 
Bis  repetita  placent.  Allons ,  seigneur  Taher , 
à  votre- santé. 

TAHER. 

Je  vais  vous  faire  raison.  Un  verre  ! 

__      ■  ^     ' 
{Un  esclave  présente  un  verre  à  Taher.) 

ARLEQUIN^  lui  versant  du  vin. 
Voilà  un  bon  vivant  ! 

TAHi^R,  choquant  avec  Arlequin. 

Air  \  Faire  F  amour  y  la  nuit  et  le  jour,     n.*  35. 
Mon  cher  Huila ,  bayons , 
Ne  songeons  plus  aux  jupes  \ 
Caressons  nos  flacons , 
'  Et  laissons  faire  aux  dupes 
L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 

ARLEQUIN. 

C^est  bien  dit. 
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TAHER,  après  avoir  bu. 

Aîr  ;  Vivons  pour  ces  JiUettes.     n,*  48* 
L'amour  au  vin  cède  le  pas. 
'  Sa  belle  maman  ne  yaut  pas 

Le  doux  jus  de  la  treille. 

ARLEQUIN. 
Virons  pour  la  bouteille. 
Vivons ,  yiTons  pour  la  bouteille. 

n  recommence  à  manger.  Il  porte  la  bouteille 
à  sa  bouche  y  et  boit  à  même.  Apercevant  ensuite 
Dardané,  quiparoit  un  moment  à  sa  fenêtre  j 
il  se  lève  brusquement  pour  aller  à  elle* 

T  A  H  £  R  ,  V arrêtant. 
OÙL  allez*TOU5  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Air  :  Quand  Je  tiens  de  ce  Jus  d'octobre,     n.»  3. 
Je  TOttdrois  parler  à  ma  femme  » 
Lui  dire  deux  mots  seulement. 

TAHER. 
Modérez  un  peu  Totre  flamme« 

ARLEQUIN. 

Je  reriendrai  dans  un  moment. 

TAHER. 

Il  n'est  pas  encore  temps. 

//  le  tire  par  la  manche  .^  le  fait  remettre  sur 
son  carreau  j  et  dit  : 

AiriLeJameua;  Diogênh.     n.»  !!♦ 
Tandis  que  le  vin  dure , 
Bacchus  prend  pour  injure 
Un  amoureux  désir. 
Recommençons  à  boire , 
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Et.  perdons  la  mémoire 
De  tout  autre  plaisir. 

ARIiEQUIN. 

Cela  étant,  dépéchons-rDOus. 
//  sable  cinq  ou  six  coups  qui  achèvent  la 
bouteille. 

c  AliTAPAN  ,  bas  d  Taher y  pendant  qv^Ar-- 

-  lequin  boit. 
Seigneur ,  il  nae  vient  une  idée.  Je  vais  mè  dé- 
guiser en  lieutenant  du  cadi ,  etc... 

(  //  dit  le  reste  à  Poreille.  ) 
TAHSR,  d  Caltapàn. 
L^invention  est  bonne. 

(  Haut  d  Caltapàn  qui  s^ avance.  ) 
Fais-nous  apporter  une  bouteille. 

;SCÈNE    XV. 

MOUSSAFER,  TARER,  ARLEQUIN, 

ESCLAVES. 

ARiiEQUiN^à  TaheTy  se  levant  brusquement. 

Ne  bougez.  Je  ne  tarderai  pas. 

T  A  H  E  R ,  le  prenant  par  le  bras. 

Oh  !  doucement,  s'il  vous  plaît?  Vous  me  tien- 
drez compagnie  I  . 

ARIiEQUIN. 

Aîr  :  Jcrepierèdrai  demain  au  jsoir.     n.«  i6. 
Seigneur,  je  sens  en  Terité 

Une  nécessité^  {bis) 

Voire  vin  de  Chiras  est  vif, 

Et  très-apéritif..  (bU) 
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TAHER,  à  Un  esclave. 

Conduis  ce  drôle-là ,  et  ne  le  quitte  point. 

1/ esclave  marche  devant  Arlequin  ^  qui  lui 

saute  sur  les  épaules  ^  et  entre  j  par  la  fenêtre  j 

dans  V appartement  de  Dardané. 

li^ESciiAVE,  surpris. 
Ah!    . 

TAHER,  courant  avec  précipitation  vers,  la 

porte  que  les  femmes  ont  fermée  par  dedans. 

Le  maraud  ! 

M  DUS  s  A  FER,  à  son  fils  y  après  s^  être  levé  de 

.  dessus  son  carreau. 

Voilà  le  bel  effet  dé  voire  vin. 
On  entend  en  cet  endroit  crierDardané  etBaltis. 

TAHER. 

Ouvrez ,  Balkis ,  ouvrez  ! 
A  R  li  E  QUI  N  y  paroissant  à  ta  fenêtre  en  bonnet 

de  nuit. 
Qui  va  là  ? 

TAHER,  à  Arlequin. 

'  Veux-tu  descendre  ? 

ARIiEQtJIN. 

Voulez-vous  vous  en  aller  ^  vous  ? 

TAHER. 
Air  des  Tremblèurs.     n.^  17. 
Si  je  monte»  double  traître , 
Tti  sauteras  la  fenêtre. 

ARIiEQUIN. 

Ici  TOUS  n'êtes  pins  maîlre. 
SmS'je  donc  HuUa  pour  rien  ? 
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TAHER. 
Je  Tais ,  le  diable  m^mporte» 
.    .  D'an  coup  enfoncer  la  porte. 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  vais  crier  :  main -forte  ! 
Je  suis  un  homme  de  bien. 

MOUSSAFER,  bas  à  son  fils.  . 

Que  vous  êtes  imprudent  !  prenons  plutôt  le 

Huila  par  la  douceur. 

TAÈEER,  bas  à  son  père* 

J'ai  tort.  Je  vais  réparer  ma  faute. 

(  A  Arlequin  y  lui  présentant  une  bouteille  qi^un 

eschxife  vient  de  lui  apporter,  ) 

Air  :  Je  me  ris  de  quijaitle  bratfe,     n.'  8l. 

Viens.  Ce  nouveau  fiUcon  t^appelle  ^ 
Vidons-le  tous  deux ,  cher  Huila. 

ARIiEQUIN. 
C'est  pour  me  sevrer  de  ma  belle. 

TAHER. 

Tu  seras  libre  après  cela. 

Viens.  Ce  nouveau  flacon  t'appelle , 

Vidons-le  tous  deux ,  cher  Huila. 

ARIiEQUIN. 

Mais  serez-vous  homme  de  parole  ? 

TAHER. 
Oui. 

ARLEQUIN,  après  avoir  sauté  de  la  fenêtre  en  bas. 

Ça,  buvons  donc  le  vin  de  Fétrier. 
TAHER,  lui  servant  du  viuj  en  prend  aussi 
dans  son  verre  ^  et  lui  dit  : 

Allons ,  à  la  santé  de  Dardané. 
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AIlIiEQUIN. 

Tope. 

On  entend  en  ce  moment  frapper  à  laportesà 
grands  coups  redoublés. 

TAHERy  à  la  cantonnade. 
Qui  peut  donc  frapper  ici  de  la  sorte  ? 

SCÈNE    XVI. 

LES  ACTEURS  de  la  scène  précédente  » 

UN  ESCLAVE. 

li^ESCiiAVE,  à  Moussafer. 

Seigneur  y  le  lieutenant  du  cadi  demande  à  vous 

parler. 

MOUSSAFER)  à  son  fils. 

Voyons  ce  qu^il  veut. 

Moussafer  etTaher  sortent  pour  un  moment. 
Ce.  dernier  dorme  la  bouteille  à  Arlequin  j  qui 
se  met  d  boirç^ 

SCÈNE   XVIL 

LES  ACTEURS  de  la  scène  précédente. 
CALTAPAN,  déguisé  en  lieutenant  du 
cadi^  AMIS  DE  MOI?SSAFËR,  déguisés 
en  asas  ou  archers. 

MOUSSAFER. 

Ah  !  l'on  nous  a  trahis  ! 

22  "^ 
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TAHBR. 

Seigneur  lieutenant ,  ne  nous  perdez  pas  i 
CAliTAPAN,  prenant  Arlequin  au  collet. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d*  octobre*     n.*  3. 
Je  Yous  arrête ,  misérable. 
Je  TOUS  {Arends  en  flagaant  délit.    * 

ARIiEQUIN. 
Mais  de  quoi  donc  suis-je  conpaUe  ? 

CAIiTAPAN. 

Tu  bois  du  Tin,  homme  maudit!     '. 

Tu  seras  empalé^  scélérat. 

(  j4  ses  faux  archers.) 

Âsas,  qu^on  le  saisisse. 

ARIiEQUIN,  à  genoux. 

Miséricorde! 

{^A  Moussafér.y 

Graissez-lui  la  patte ,  seigneur  Moùssafer .  Cela 

'    fait  peut-être  ici  le  même  effet  que  chez  nous. 

T  A  H  s  R  9  à  Caltapan  y  lui  dohnant  une  bourse* 
Pardionriez-lui ,  c^est  un  étranger. 

CALTAPAN,  refusant  r  la  bourse. 
Diable  !  le  fait  est  grave ,  et.... 

MOUSSAFER. 

Air  :  Le  fameux  Diogène.  ^  n.^  ii.  ,  ' 
Accbrdez-nous^  grâce. 

CAIiTAPAN. 

Non.  Il  faut  que  je  fasse 
Mon  devoir  rondement. 

TAHER. 
Ah  !  donnez-lui  la  rie , 
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t 

Pourvu  qa*il  répudie 
Sa  femme  en  ce  moment. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  très-volontiers  !  Qu'à  cela  ne  tienne. 

CAiiTAFAN,  prenant  la  bourse. 
Hé  bien ,  soit ,  je  me  rends  à  vos  instances. 
TAHER,  montrant  à  Arlequin  Dardané  qui 

paroit  a  la  fenêtre. 
Tu  la  vois.  Tu  n'as  qu'à,  la  répudier. 

ARLEQUIN. 

^  Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n.*  24. 
Dardané ,  je  tous  répudie 
Une  fois,  deux  fois  et  trois  fois. 
Je  Youdrois  pourtant  bien ,  ma  mie  , 
AToir  mieux  usé  de  mes  droits. 

(  Càltapàn  se  retire  ayec  ses  faux  archers.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

MOUSSAFER,  TAHER,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  à  Moussafer. 
Et  les  sequins  ? 

MOUSSAFER. 

Tiens ,  les  voici. 

TAHER. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandpal.     !!.•  7. 
Retire -toi,  sans  plus  attendre, 
Puisque  te  voilà  dégagé. 

ARIiEQUIN. 
Messieurs ,  du-moins ,  laissez-moi  prendre 
Mon  audience  de  congé. 

Un  petit  téte-à-téte  avec  ma  cfafère  Dardané  ! 


34a  AUIiEQUIN 

MOUSSAPER. 

Aîr:  VouleZ'POus  sapoir guides  deux?     n.®  i3. 
rie  TOUS  offrez  point  à  ses  yeux. 

>  ARLEQUIN. 

Je  Teax  lui  faire  mes  adieaz* 

TAHER. 
Va  y  mon  ami.  Pou  t*e&  dispense. 

ARLEQUIN. 

Tenez.  Je  pars  en  enrageant  j 
Comme  j*ai  cle  la  conscience , 
Je  Youdrois  gagner  mon  argent. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE   XIX. 

m 

MOUSSAFER,  TAHER,  CALTAPAN, 

s    AMIS  rfe  Moussafer. 

MOUSSAFER,    à  SQT}  fils. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse,    n.^  27* 
Vous  êtes  plus  heureux  que  sage. 

CAiiTAPAN,  à  Taher  y  riant. 

Seigneur,  que  dites-vous  de  moi? 
Ai-je  bien  fait  mon  personnage  ? 

TAHER. 

Nons  sommes  trés-contents  de  toi. 

CAiiTAPAN. 

Yoilà  VOS  amis  qui  m'ont  servi  d'asas.  Us  pour- 
ront rendre  témoignage  à  Timan  de  la  répudiation. 
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SCÈNEXX  et  dernière. 

LES  ACTEURS  de  la  scène  précédente j 
DARDANÉ,  BALKIS. 

BARBANÉ^  d  Taher. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  rie,    n.®  So. 
Paisse  cette  hearease  joumée 
Resserrer  nos  nœads  pour  jamais. 

TAHER ,  lui  baisdfit  la  main. 

De  notre  nouvel  hymënëe 
Je  ne  troublerai  plus  la  ^aix. 

MOXfSSAFER. 

En  attendaDt  que  l'iman  vienne  rétablir  votre 
union ,  que  nos  amis  s'en  réjouissent  avec  nous. 

Les  amis  des  époux  forment  une  danse  ^  qui 
est  suivie  de  ce  branle. 

BRANLE. 

Premier  couplet. 
BALKIS,  aux  spectateurs* 

Air  de  AT.  Hubert,  n.»  169. 
Ne  ries  point  de  nos  usages  ; 
Sans  le  savoir ,  dans  vos  ménages 
Vous  êtes  dans  le  même  cas  : 

Maris  de  France  y . 

En  votre  absence , 
Vous  aves  aussi  vos  Huilas. 

CH<BUR. 
Maiis  de  France ,  etc. 
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Second  couplet. 

€ALTAPAN. 
Tandis  que  le  guerrier  bataille , 
Sa  femme  chez  lui  fait  ripaiUe  , 
Et  laisse  encenser  ses  appas. 
Maris  de  France ,  etc« 

Câ(BTJR. 
Maris  y  etc. 

Troisième  couplet* 

BAIiKIS. 
Un  marchand  revenu  d'emplette 
Se  trouve  paré  d'une  aigrette 
Qu'en  s'en  allant  il  n'avoit  pas. 
Maris  de  Frai;ice ,  istc^ 

C^(BUR, 
IMarisy  etc. 


Fin. 
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PERSQNNAGES. 


LA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

L'OPÉRA,  Arlequin. 
LA  FOIRE ,  Pierrot. 

MEZZETIN, 

POLICHINEIXE  ,>  suivants  de  la  Foire. 

Un'GiUe, 

Un  Auteur  tragique ,  *   1  suivants  de 

Un  Acteur  habillé  à  la  romaine,  \  la  Comédie 

Un  Ciispin ,  j  Françoise. 

\  suivapts  de  la  Comédie  italienne. 
Un  Scapm ,     ) 


La  Scène  est  dans  la  salle  de  V  Opéra- 
comique. 
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9  A 


DES  THEATRES. 


Le  Théâtre  représente  la  salle  de  V  Opéra- 
comique. 


SCÈNE    CRÉMIÈRE. 

LA  FOIRE,  seule. 
XI Q  L  A  ^  danseurs  ,  chauteurs  de  vaudevilles  ! 

Air:  Dm,  dan  ,  don.     n.*>  107. 

Peuples  à  mes  ordres  soumis , 

Histrions  forains  mes  amis  ,  • 

Venez  tous! 
Accourez ,  troupe  comique , 

V}te  assemblez  vous  ! 

De  TOtre  lyrique 
Rendez  tous  les  théâtres  jaloux. 

Quoi ,  personne  n'accourt  à  ma  voix  !  N'enien- 
dez-vous  pas  votre  maîtresse  qui  vous  appelle? 
Songez-vous  que  c'est  aujourd'hui  le  premier  joup 
de  mes  spectacles  d'été  ?  Holà  donc  !  Mezzetin , 
Olivette ,  Docteur ,  Polichinelle  ! 
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Air  :  J* entends  déjà  le  bruit  des  armes»     n.*  48. 
Répondez  donc  à  mon  attente , 
Mes  enfants ,  yenec ,  fl  est  tempsr] 
Déjà  le  marchand  se  tourmente. 
Sa  Toix  appelle  les  chalàns  ; 
Et  Tobligeant  Massy  *  présente 
Dntabae  ans  honnêtes  gens. 

SCÈNE   II. 

LA  FOIRE,  MEZZETIN. 

MEZZETIN 9  riant. 
Ha,  ha>ha,  ha,  ha! 

liA  FOIRE. 

Quel  sujet  avez-vous  de  rire  ? 

MEZZETIN,  riant  encore. 
Ha,  ha,  ha,  ha,  ha! 

liA  FOIRE. 

Pourquoi  donc  ces  ris  immodérés?. 

i  MEZZETIN. 

La  Comédie  Françoise  et  la  Comédie  italienne.  •• 
(//  continue  de  rire)  Ha,  ha',  ha,  ha,  ha  ! 

liA  FOIRE. 

Encore  !  Hé  bien  «  la  Comédie  Françoise  et  la 
Comédie  italienne  7. . . 

MEZZETIN. 

Ces  deux  dames  sont  d^ns  le  Préau.  Elles  veu- 
lent  honorer  de  leur  présence   Touverture   de 


iW" 


''^  Fameux  limonadier  de  la  Foire.         (  JVote  de  l' Auteur,  ) 
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notre  théâtre.  Elles  viennent  voir,  si  la  Foire  sera 
bonne. 

Air  du  Menuet  d^Bésione.    n.*  41. 
Elles  ont  Ta  beaucoup  de  monde 
Venir  en  foule  dans  nos  jeux. 
Je  ris  de  la  douleur  profonde 
Que  ftit  paraître  une  des  deux.' 

liA  FOIRE. 

C'est  la  Françoise  y  apparemment. 

MEZZETIN. 

.    Vous  Pavez  dit. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  (f  octobre •    n.*  3. 
Elje  se  livre  à  la  tristesse , 
Qui  déconcerte  son  maintien  : 
L'autre  de  la  sienne  est  mattresse. 

liA  FOIRE. 

« 

Oh  !  c*est  l'esprit  italien  ! 

MEZZETIN. 

Mais  y  les  voici. 

liA  FOIRE. 

Qu'on  ait  soin  de  les  bien  placer.  Ge  sont  mes 
supérieures  y  que  ces  dames-là  :  je  ne  suis  que  leur 
très-humble  servante  :  je  ne  puis  leur  marquer 
trop  de  respect.  - 
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SCÈNE    III. 

LA  FOIRE,  MEZZETIN,  LA  COMÉDIE 
FRANÇOISE ,  LA  COMÉDIE  ITALIENNE , 
M.  CHARITIDES ,  auteitr  tragique. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Elle  est  appuyée  d'un  côté  sur  la  Comédie  ita- 
lienne, et  de  l'autre  sur  M.  Charitides.  fille 
déclame  les  vers  suivants ,  dans  lé  goût  des  hé- 
roïnes de  théâtre. 

Tf'allons  pas  plus  avant,  demeurons,  ma  mignonne. 
Je  ne  me  soutiens  pliis ,  la  force  m^abandonne  j 
Mes  yeux  sont  étonnés  du  monde  que  je  vois  : 
Pourquoi  faut-il ,  hâaé  I  qu^il  ne  soit  pas  chez  moi  *  ! 

liA  COMÉDIE  iTAiilEÏNNE,  quittant  le  bras 

de  la  Comédie  fraTiçoise. 
Oh  !  tâchez  de  vous  soutenir  toute  seule*  Tai 
assez  de  peine  à  me  soutenir  moi-même. 

"^X'A  COMÉDIE   FKANÇOISEj    à  TaUteilT. 

Aidez-moi  dope  ^  vous ,  M.  Charitides. 
M.' 0HABiT4tx>£S,  la  vepoUssanU 

Je  suis  votre  valet.  Quand  vote  vous  portiete 
bien ,  vous  ne  me  regardiez  pas  ;  à-présent  que 
vous  êtes  malade ,  vous  implorez  mon  secours  : 
serviteur. 


"^  Parodie  des  premiers  vers  de  la  scène  III  du  I.«'  acte  de 
Phèdre. 
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liA  FOiREy  d  la  Comédie  françoise. 
Madame,  je  suis  ravie  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir.  Permeilez-moi  de  vous  embrasser,  , 

(  Elle  s^ avance  pour  V embrasser.  ) 
liA   COMÉDIE    FRANÇOISE,  ta  repoussant. 
Je  me  trouve  mal. 

liA   COMÉDIE   ITAIilENNE. 

Et  moi  tout  de  même.  ' 

liA   FOIRE.  ■ 

Des  fauteuils  à  ces  dames  !  Hé  ,  vite  des  fau- 
teuils !  je  crois  qu^elles  vont  tomber  en  foiblesse. 

La  Foire  et  Mezzetin  prennent  les  deux  Co-- 
médies  entre  leurs  bras  y  juàqu^à  ce.  qiiori  aii 
apporté  des  fauteuils.  Les  Comédies  s'y  met-* 
tent  j  et  la  Foire  s^ assied  sur  un  tabouret. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Je  n^en  puis  plus. 

liA   COMÉDIE   ITAIilENNE. 

Je  me  meurs  I  Je  crois    que  je  serai  obligée 

d'aller  prendre  l'air  natal,  ou  de  faiire  ici  corps 

neuf. 

MEZZETiNy^  la  Comédie  françoise. 

Voulez-vous  de  l'eau  de  la  rein^  de  Hongrie  ? 

liA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  le  regardant  de  travers. 

Retire-toi,  profane. 

(  Au  public  y  en  déclamant.  ) 

Public  qui  connoissez  le  prix  de  mes  ouvrages  ,    ^ 
Pouvez-Tous  accorder  à  ceux-ci  vos  suffrages  ? 

liA   FOIRE. 

Ah  !  je  vois  la  cause  de  votre  défaillance  !  Vous 


36a  liA  QUEBEIiIiB 

êtes  facbée  de  voir  ici  bonne  compagnie  y  n'est- 
ce  pas? 

MEZZETIN. 

Voilà  l'enclouùre.  Hé  j  ventrebleu  !  madame  y 
que  ne  faites-vous  comme  nous?  Mettez-vous  en 
quatre  pour  plaire  au  public. 

liA   FOIRB^ 

II  a  raison.  Il  semble  que  vous  preniez  plaisir 
à  vous  laisser  mourir  de  faim.  Donnez  des  nou-* 
yeautés. 

liA   COlAÉDIB   FRANÇOISE. 

La  bonne  drogue ,  que  des  nouveautés  !  Ne 
fais-je  pas  mieux?  Je  donne  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  mon  théâtre  y 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Mes  pièces  les  plus  excellentes  » 
Tartuffe  et  les  Femmes  Savantes  y 
Amphitrion  et  le  Grondeur, 
Et  presque  tous  les  jours  P Avare. 

MEZZETIN. 
Bon  !  l'on  sait  ces  pièces  par  coeur. 

liA  COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Non ,  non ,  lé  public  est  bizarre. 

liA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Effectivement ,  on  ne  sait  comment  faire  pour  le 
contenter.  U  est  soûl  des  vieilles  pièces  ^  et  les  nou- 
velles le  rassasient  dès  la  première  représentation. 

liA   FOIRE. 

Il  est  vrai  que  vos  nouveautés  passent  comme 
des  ombres. 


ï-A  coMÉpiE  i^KAMçoisE,  léitant  leê  yawK 
au.cial.    ■ 
Que  Paris  est  aujourd'hui. de  mauvais  goût! 
.     LA- POIttEv-: ■.,-."    ,  ,    .-_ 

Air  :  J'offre  ici  mon  savoir-faire,     a.»  gS. 

.  Von*  le  trouveiEaisonaable,  ,   ,  ,■ 

ïi6r»qDSl  va  s'ïOiUsfl-  cbe*  Vont; 
M<»  vient-il  l'amuier  cb»  ooK», 
Songiiftt  TÇBi  pBToti (lëtèMaMa'    * 
.  lA   COMÉUIE   I.TALIE1ÎIÏ:¥-        .  / 

Sans  doute.  U  eoieud  chez.i^ous  des  choses 
digues  de  sou  atieniioD  ;  mais  ■  vos.  fîtribolè»,'  vos 
fariboles...  .  :  ,   , 

tA  poi.RB.  ' 

Air  :  Je  ne  suis.néni  roi  ni  prince,     a.*.  36.    , 
"■'  ' 'Qu*appËlei-v<>ut  d«t  farïbolésf 

n'Bpprrcionl  point  les  |iaTtilc*. 
Qui  Vcut^aincucat  en  jitt<r,     '  . 
Madame,  trouve  que  les  tâtrci,  . 
Malgré  ridiaatee'tTmger','  '        '  .■-,■. 

Ke  valcDl  pas  mieux  que  le*  oAtiM. 

.SCÈNE   iV.. 

tA  COMÉDÎf:  FRANÇOISE,  tACOSB^lÈ 
ITAUENNÊ,  LA  FOIRE,  UN  GaLE. 

XE  GiliLE,  à  la  Foùv. 
Monsieur  votre  cousia  ,  madame. 

LA  FOIRE. 
Mon  cousin  ! 
'-  .LB  GtliLE. 

Oui ,  votre  cousin.  C'est  un  grand  moDSÏeerde 

Le  Sage.   Tome  XUl. 
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bonne  tnme  cfiii^chante  à  tort  et  à  travers  tont  ce 
qui  lui  vient  dans  Fesprit. 

I/A   FOIRIÛ 

Ah!  c'est  Popéra!  c'est  ce  fèu-là. 

liA  COMÉDIE    FRANÇOISE. 

L'Opéra ,  le  traître  !  c'est  l'auteur  4^  nos  mal- 
heurs. 

liA  CÔMi>BIÊ  ITAI-ŒïSrWïli 

A  ce  nom  ,'  j«  iseofs  rédoubler  ma' colère. 

liA    <X>MÉi)IE   tRAlîÇOISÊ.  ' 

^   C'est  lui ,  maudite  Foire ,  qui  t'a  retirée  du  néant 
oîi  je  t'avois  fait  rentrer  *• 

liA   COMÉDIE   ITÀtitENNE. 

Le  yoici.  Je  suis  tentée  de  le  mettre  en  pièces. 

.     IiA   FOIRE. 

Mettre  en  pièces  FOpéra  !  oh  !  laissez  ce  soin-là 
à  ses  poètes  et  à  ses  musiciens* 

SCÈNE   V. 

LA  COMÉDTE  FRANÇOISE,  LA  COMÉDIE 
If ALIEfJlSE ,  LA  FOiRE ,  L'OPÉRA. 

li  OPERA  i^ient  en  dansant  et  en  chantant. 

Air  :  Cotillon  dfs Jetés  de  Thaiie,  ta.»  92. 
Dans  ce  temps , . 
Filles  de  quinze  ans  y 


♦  Lorscpi'on  défendit  aux  acieur»  forains  de  parler ,  îfe  àehetéi^nt 
du  directeur  de  TOpëra  le  dfaroit  de  dumier,  et  continuèrent  ainsi 
le«rs  représentations. 

V 
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«    / 


Dés  qa*on  a  quitté  la  lisière»  ,  .   .   :: 

On  youdroit  déjà..., 
'l'âii,  tati/tâiri,  tata.  :  ' 

Dans  ce  temps , 

\  Filles  de  quince  ans,  ,.  , 

Tous  n'en  savés  pas  mofns  queTOS  inàmaiis* 


•    k    < .  »  ■  1  \  > 


(  Apercevant  tes  Comédies.  ) 
Eh  !  bon  jour ,  mesdames  !  Vous  ici  !  Je  èroyols 
qu'il  n'étoit  permis  qu'à 'riioi  de  faufiler  avec,  la 
Foire:       ' 


.  \  •  .' 


IjA  comédie  FRANÇOISE , .  Z!^  prenant  à  Uf  gorge. 
,.  Il  fem  que  iç  t'étrangle ,  nialheureui^  !  y 

I^A  COMÉDIE  ITALIENNE  y  se  jetant  sur  iuù  y  f 
Que  je -.te  dévisage!   ,.v.        ».*  ^ ;  ;   : 

Xi'  o  p  É  KA  ^  M  àèbarraskanA  ^^U^^i.    i 
Point  d'eititTdttemeiit ,  Mesdames  ^  eroyez-moi  ^ 
vivons  dans  la  concorde  •  ; 

jjss  DEUX  coiiikhtSB  ensemble. 

Air  y^ùrgones  de  Perséê.  i**  i*^6*  j  < 
Non  ,  ce  n'est  que  pour  la.  coUre 
Qae  nos  cœurs  malheureux  sont  faits  ^ 
La  concorde  ne  peut  nous  plaire  ; 
)  Noos  y  renonçons  pour  jamais* 

Non ,  ce  n'est  que  pour  la  colère  ; 

Que  nos  cœurs  malheureux  sont  faits* 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Vous  avez  beau  faire ,  M.  l'Opéra ,  je  perdrai 
mon  ennemie. 

li'OPÉRA. 

J'y  mettrai  bon.  ordre. 


•  «  • 
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I«A  C0M]60i|S ^rEAUXHKE,:à^iki'AilV&- 
No11S  Yous  détmiioiis. 

LA  f  oiTLiR  j  se  moquant  de  ses  mejfoçes. 
Prrrr! 
XJL  OOMÉDIE  FRANÇOISE^  Iiâ  meUoni  le  poing 

sous  le  nez. 
.  Ooi«  nous  vous  abîmerons. 

liA  F01&B9  la  repoussant. 
D  ne  faut  pas  pour  cela  me  mettre  lé  poing  sons 
le  nez  ;  vos  airs  ne  me  conviennent  point  du  tout. 
I.A  COMÉDIE  TBjkJUçoîSn  jfiè^emeni. 
Je  pub  les  avoir  avec'un^  petite  créaiare  comme 

VOUS;  - 

i«A  vomMj  en  fureur  et  d'âne  voix  iUgre^ 
Petite  créattsel  vons  n'êtes  qufuné  insi^nte. 

XiA  OOMÉDU^  TRANÇOiffiBi  ^ 

Juste  ciel! 

LtX  C0M£|»B  XTAIiIKNNJB. 

Tous  perdez  le  respect ,  ma  mie.  . 

IjA  foirs.  : 

Le  respect  !  jeveux  que  cinq  cents  diables  m'em* 
portent ,  si  je  ne  vous  applique  à  toutes  deux  mon 
respect  sur  le  visage. 

{Elle  fait  faction  de  cracher  dans  sa  main.) 

IiA  COm£dI£  FRAl^ÇOISR^  outrée. 

Ah  !  c'est  trop  en  souflrîr. . .  ! 

(  Elle  déclame.  ) 

ABons.  C'est  à  nous  deax  a  nous  rendre  justice* 
Que  de  cru  de  doolenr  la  Foire  retentisse. 
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Courons  chercher  main-forte;  et,  d*un  air  IbrÎMix, 
Revenons  saccager ,  tont  hr^^^  ^^  ces  li«ux.   .     > 
"Nous  n^épargmerons  rien  dans  ce  d^ordrt  tztvéme,'  . 
Tont  nous  sera  forain  »  fùbrce  FOpéra  même  *, 

{Elle  sort.) 
i/ovÉKA.  riant  ^ 

Ha^  ha^ha^ha^hal  ^ 

liA  COMÉDIE  iTAiiŒNNB^  éHs^eu  uUant. 
Oui ,  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Vederete  j 
vederete  •  Razza  rnaledetia. 

SCÈNE   VI.  ■ 

t 

LA  FOIRE,  UOPÉRA,  MEZZETIN. 

liA   foire! 

Air  :  L'amour  estppi^rlejfel âge.  n.*  171. 
Qaoiy  di8z  nous  on  nous  menace  l  ■    - 

Soufifrirons-nous  cette  audace  ?  '  * 
Quoi,  chez  nous  on  nousmesaoèt 
N'est-ce  pas  nous  outrager  ?  '  . 

li'opÉRA. 

jiir  précédent» 
An  publie  tâchez  de  plaire  » 
Et  méprisez  leur  eolère; 

Au  public  tâches  de  plaif  e,  • 

PouTez-Tous  mieux  vous  venger? 

I4A  FOIRE ,  x.'6féba  et  MÉZ2ŒTIN  y  ensemble* 

li'oPÈRA. 
An  public  tâchez  \ 

JjJl  foire  et  MEZZETIN.    (  de  plaire , 

An  public  tâchons  ) 

»  '■"  ■■      "     ■  ■  ■  '■ "i 

*  Parodie  de  quelles  vers  d'Andromaque ,  acte  Y,  scène  II. 


t    # 


,vaA  ^r  MIIZZETIN.    5-  leur  colère, 

1,"  OPÉRA. 
A«  fkuUio  lAchez  * 

VK  nMlKB  £T  M£ZZETIN.    }  de  pkirè^i 
Aw  public  tÂetioQs 

x'ppÉaA^; 

FoaYeE-TOos  mieaic  tous 

U^   IH)ia£;   ET   MEZZËTIN.    ^  yenger? 
PottTons-nous  mieai:  aous 

I 

I  %    ft  r    M,  ^  > 

L  OPERA. 

Ho  ça  !  cousine^  j'ai  une  prière  à  vous  faire. 
Avancez-moi ,  de  grâce  ,  un  quartier  de  ma  pen-« 
aion. 

XA   FOIRE. 

« 

En  vëritë ,  mon  CQusip ,  vous  êtes  bieii  intéressé. 

Vous  ne  manques  pus  d^argent.         '       .  > 

li^OPÉRA. 

Fardonnez^moi,  je'dépense^  et  jedoisbeaucoup. 

liA   FOIRE. 

Je  vous  renverrai  de^Hain. 

l'opéra. 
Cela  suffit..  Adieu ,  petite  mèjre. 
(Ils^en  retourne  comme  il  estvep.u  •  M  chantant 

et  dansant. } 
Fin  de  Taîr  du  Cotillon  de$ fêtes  <fj9  Thalicm 

Dès  qu^on  a  quitté  la  lisière^ 

On  youdroit  déjà... 
Tact»  tati,  Uri,tata« 
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SCÈNE   VII. 

LA  FOIRE,  MEZZETIN. 

liA   FOIRE. 

Allons  y  Mezzetin  ;  avertissez  tous  vos  camarades  : 
il  est  temps  de  cpmmencer. 

Air  :  Préparons-nous  pour  la  Jeté  nouvelle»  n.'  24t. 

Piëparez-voas  poar  la  fête  noijiyelle 

I 

SCÈNE   VIII. 

LA  FOIRE ,  MEZZETIN ,  POLICHINELLE , 

UN  GILLE. 

POLICHINELLE ,  Pépée  à  îfi  main* 
Au  feu!  au  feu  I 

Air  :  Aux  armes ,  camarades»  n*®  172* 
Aux  armes,  camarades! 
L'ennemi  vient  à  nous. 
Préparons-nous  tous. 
Aux  armes,  camarades! 
II*allons  point  ici  filer  doux*  ^ 

LA  FOIRK. 

Qu^y  a-t-il  donc  ? 

polichinelle; 

>  » 

Air  des  Trembîeurs*     n.»  17. 
Hos  d^nx^ères  ennemies ', 
.  De.  tous .leuvç  acteurs  suivies , 
Viennent  comme  def  furies  1 
Mes  cheis  amis  ^  foadre  ici* 
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Anîmoni  notre  courage  ; 
Ve  cédons  point  Tavant^ge 
A  leur  envieuse  rage. 

MEZZETIN,  allant  chercher  son  ^ée* 

Défendons-nous.  Les  yoid. 


SCÈNE   IX. 

A.  FOIRE ,  MEZZÉTIN ,  POLICHINELLE , 
UN  GILLE,  LES  COMÉDIES  FRANÇOISE 
ET  ITALIENNE ,  avec  leur  suite. 


^   •  ^ 


IiE8  BXUJt  COMÉDIES ,  ensemble . 

Air  :  Poursuif^ons  Jusqu'au  trépas*  n."  74. 
'   '  Détruisons  tôt»  If  s  forains,  ^    .. 

Auteurs  de  notre  indigence; 
De  nos  propres  mains 
Tuons  çe{le  enges^nce. 

Lee  éuiuants'des  deux  Comédies  y  et  ceux  de  la 
Poire  se  battent  à  coups  d^épèè.  'îjes  derniers  sont 
repoussés  j  et  dbaridonnent  le  champ  de  bataille. 

liA  COMÉDIE  FBANÇOISE. 
Air  :  Jardinier  y  ne  pois^tu  pas.     û.*  78. 
Rasons  pisqu^auxfofadements 
Ce  jeu  qui  nous  outrage. 

liES  DEUX  COMÉDIES,  ensemble. 

Oui  y  dans  nos  ressentîmentSy 
Laissons-y  des  monuments 
De  rage,  de^rage^  de  rage.  7 

Leurs  suii^ants  brisent  les  décorations. 
LES  DEUX  COMÉDIES ,  ensemble. 

AirPATodiè  des  Gorgones  de  Petsée,     n.^  I73« 
Ah  !  qu^il  est  doux  pour  notre  rage 
De  pouToir  faire  ici  tspage  l        ■     ^ 
â 


Heureuse  la  fureur 
Qui^-^emplit  ces  jeuz-d  d^horreur. 

On  entend  dans  cet  endroit  un  bruit  de  tim-' 
baies  et/iie  iroiHpetteê. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Quel  bruit  se  fart  entendre^  P^los  ennemis  au- 
roient-ils  repns  courage  ? 

liA  COMÉDIE  ITAI^piNNE. 

Ils  reviennent  à  la  charges ,  sans  doute. 

SCiNEX.  : 

LES  DEUX  COMÉDIES />f  leurs  suivants  ^ 

LA  FOIRJE ,  suite  de  la/Foire  ,  L'OPÉRA. 

:      •      ■      •  •     ; 

liA  FOIRE. 

Air  :  Je  rei^iend^ai  demain^au  soir,    n.*  i6. 
Oui ,  TOUS  reyoye^  les  forains, 

Défendez-Ton  s*  \  Romains .  (  ^^  ) 

Voici  noire  ami  rOp^râ^" 
Qui  pour  âoQ^ooo^aUva.'^  y   • 

Les  forains  chdr^nt  leurs  ennemis.  L'Opéra 
se  bat  contre  un  acteurhabiUéà'là  romaine,  et  le 
cuscute.  Les  Comédies  ei  leurs  siiii^ants  se  retin- 
rent,  et  les  forains  4^mà^rënt vainqueurs.' 


PERSONNAGES. 


LE  PRINCE  de  Perse. 
ARLEQUIN ,  son  confident. 
LE  SULTAN  de  Carizme. 
LA  PRINCESSE  ZÉUCA,  sa  BHe. 
DILARA ,  confidente  de  Zélica. 
Esclaves  blanches  et  noires  de  la  suite  de  la  prin- 
cesse. 
LE  VISIR. 
LEBOSTANGL   ^ 
LE  GRAND-PRÉTRE. 

Suite  du  Grand-prétre. 

Un  firachmané. 

Le  Concierge  des  tours. 

Un  Héraut. 

Un  VieiUard, 


Un  Jeune-homme     ^ 

Plusieurs  foux. 

Une  jeune  Carizmiénne,  amante  du  jeune  homme. 

Troupe  de  Carizmiens  et  de  Carizmiennes. 

Qardes. 


La  Scène  est  d^ahord  aux  portes  de  la 
ville  de  Carizme ,  ensuite  dans  lesjar-- 
dins  et  dans  le  palais  du  sultan. 


LA  PRINCESSE 


DE  CARIZME. 


•»■»»«'  »|^  <        «j    .«    <ff>'>|    ifi.      '''nf         '. 


I  •  •  •       •  '  î  -  'T 

ACTE  PREMIER.         = 

/x  ...  » 

'  •  .  . 

ie  Théâtre  représente  plusieurs  tours 
isolées,  et  une  ville  dans  Venfo^GenifiTiU 


«  A  »,      *    é  »  *  »     &u*y 


A  • 


*T/       ^         fr'«     "^f 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


♦r    »•» 


LE  PRINCE  DE  PERSE,  ARLEQUIN. 


ARXBQUIN.  ' 

Air  :  Réfeillez-f^oûs  ,  belle  endormi e,     o.*  12. 
Qui  croiroit  que, 'sans  équipage | 
Le  fils  du  grand  roi'  des  Persans  y 
Gomme  un  simple-mortel  Toyag* 
'  Dan^rOricsptiicimis'deoxaiis  ?  *' 

liE  PRIKCS. 

Cela  me  fait  plaisir. 

ARLEQUIN. 

Air  de  Joconde^     n.*  45. 
Oui  ;  mais  enfin ,  en  voyageant 
Comme  un  homme  ordinaire , 
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Tons  n'arcz  que  met  po«r  agcat. 
Valet  tt  %€erétaàt€. 

llevoaetentB^imsfoiBt,  fagneai^        «^ 
Dé  ce  gesre  %  TÎf  ?  ^     •} 

l7i  PRINCE.'^' 

IfoD  ,  noo  ,  Yj  troQ-fv  nne  âoveeor 

'    0Ô0tflioii  inié  est  mit.  "       ""  -     -   - 

J'entends  parler  le  penple ,  {e  le  toîs  agir ,  j'ap- 
prends à  cdtihoi[rf  jè^hdoiities»:    "    \   ' 

Air  :  Mon  père  ^je  piens  depant  pous.    n.*  19. 
En  011  mot  y  de  ee  que  je  yois 
Je  tlritlic^gr'iV^'dTdiitages. 
Je  iuift  peu  surpris  si  des  rois 

Ont  fkh:  de  semblables  Toyagé^;  '        '  ' 

Ils  en  ont  retiré  le  fruit. 

JkRIi£QUIH<L 

Voyageons  donc  à  petit  bruit. 

liE   PBINCIU 

Nous  voïcî  aux  portes  cte  la  vulé'dë  darizme. 

Air  :  VoufeZ'Pous  savoir  qui  cfes  deux?  .n.*  i3*   .    , 
DanA  eet  agréable  sëfoor  ^  ^     > 

Un  grand  monarque  tient  sa  cour , 
Un  souverain  dont  la  piiis^incA 
Est  &  redouter  aujourd'hui  ^ 
L'auteur  même  de  ma  .naissance 
A-peine  est  plus  puissant  que  lui. 

ARIiEQVINv   .  . 
Air  :  Comme  un  couâou  que  Pamoupjmtse.^    a.*  ij. 
Sa  cour  doit  4tM  magnifique* 
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SCÈNE   IL 


LE  PRINCE,  ARLEQUIN,  PLUSIEURS 
.  s  FOUX  renfermés. 


Cl    «. 


1.     j  f    »  » 


'<  t  . 


»    I 


I."  FOU,  qu^ an  ne  voit  point. 

A\r  X  Belle  brune  y  b^^lU^rune^     D^®  iS^b 

Ma  princesse  > 
]\fa  princesse!  . 

''  11.*  ï'ôu,  qvfoii  He  voit  point. 

Air  :  Nanette  dormez^'vous  ?     il.*  174; 
Nanette,  «Jorme^-voiks  ?  ■ 
Kanette ,  dormez-vous  B    ,  ».  . 

xix.    FOU,  qu^on  ne  voit  point. 

Air:  (^uefa ites^vous  ,  2lfa rguerite  ?   n.^  tjS. 
Que  faites-Yoas  Margueiite  ? 
lUtissèa^vooB  desnaytU?!  '  l 

LE  PBJKG£  ^  continuant  F  air  qki^Aflequin  a 
.  ,  ,  ,  .  commehoiv  !.. 

Qa*én|en^l;^el  Lecpi^Ofirt  e«tb«âQ.  >  1 

ARIiBQUJN. 
Ahl  qudle  dial^le  de  ransûjp:\e! 
Seroit*cc  un  opéra  nonyeau  ? . 

LE  PJilKÇE. 

Même  air*  *  •■'  f 

Approchons-nous  poiir  mietts  entendis.  -jm 

ARLEQUIN* 

ITous  n'entendons  que  trop  d*ici  .    ,     * 

I.*'  FOU,  qu^(mrn^  voit  point. 

V    Air  :  Belle  brune ,  bell/g  brune,     n.»  iS^.  /;  ; 
Ma  princesse , 
Jla  princesse! 
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II.*  FOU ,  qu'on  ne  voit  point, 
O  charnianie  nymphe  ! 

m.*  FOU,  qu'on  ne  poit point j  riant. 
-Bà  ,ha^  ha,  lie,  ha,  ha^  ha!        ^   *'         ' 
X£  PRINCE ,  continuant  l'air  qu^H  a  commencé. 

Ami,  je  commence  à  comprendre. 

ÀRtÉQUÏN,'^  ^ 

Je  commence  à  comprendre  aassil' 

liE   PRINbE.  ' 

Ce  sont  apparemnieAt'des  fou^  Qu-qn  tient  jrenr 

fermés  dans  ces  tours- 

.  -  •  •  •  • 

ARi^KQUIN. 

Justement.  En  volfà  iquî  paroîssenti^ 

I."  F  où  d  une  fenêtre  j  montrant  Jtrtequin  du 

dqigt.  .,,,, , 

La  plaisante  figure  \  fao^  ho,iio  $  fab'yho  ! 

A  R 1/ p Q u  I K ,  le  eontrefaisant:^^ 

Ah  !  le  joli  mignon  •!  ha ,  ha ,  ha  ,  ha ,  ha  ! 

II.*  FOU  à  une  fenêtre ^  dans  futtHude  d^un 

hofrune:qui  rêve. 

Aîr  des  Folies  d*Espagne.    n.«  Zu\ 
Non ,  non ,  jamais  rien  nelTut  comparable 
Aux  traits  divins  dont  jie  suis  eiciehatité  : 
C'est  des  beaux  yeux  de  ma  nympbe  adorabU 
Que  le  solei\<empf  pot» sa  clarté. . 

/  ARIiEQUINv 

C^est  un  fou  sérieux,  celui-là: 

LE   PRINCE, 

C'est  sans  doute  tiû  amant  à  qui  l'amour  aura 
troublé  la  cervelle. 
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I."  FOU. 

Air  :  SenS'dessus*deàsouSk     n.*  lyô, 
Nous  étions  trois  dans  un  logis ,  (  hiâ) 

£t  tous  trois  assez  bons  amis ,  {^i*^ 

Aimant  tons  trois  la  chambrière^ 

Sens-dessus-dessous , 

Sens-devant<Hlerriére  ; 
Mais  elle  se  moqua  de  noos^ 

Sens-devant-derriére , 

Sens-dessus-dessous. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  drôle  de  corps. 

I.*'   FOU. 

Air  :  Je  passe  la  nuit  et  le  jour,    n.^  io6« 
Quand  je  suis  prés  de  ma  Fanchon  , 
Rien  ne  lasse  ma  compbisance  ;  ' 
Je  fais  ce  que  yeut  le  tendron  : 
Je  chante,  et  s'il  veut  que  je  danse , 
Loin  de  vouloir  m'en  dispenset  y 
Je  suis  toujours  prêt  à  dansef. 

Prêt  à  4feii8er  » 

Prêt  à  danser , 
Je  suis  toujours  prêt  à  danset. 

ARLEQUIN. 

Paime  mieux  celui-ci  y  il  est  plus  gaillard. 

I."  FOU. 
Prêt  à  danser , 
Prêt  à  danser , 
Je  suis  toujours  prêta  danser. 

ARLEQUIN,  après  Favoir  contrefait. 
L'original  ! 


Le  Sage.    Tome  Xllt.  a4 


\ 
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SCÈNE   m. 

LÉ  PRINCE ,  ARLEQUIN ,  LE  CONCIERGE 

des  tours. 

liE  PRINCE. 

Quel  homme  vient  à  nous? 

ARtiBQITIK. 

C'est  quelque  échappé  des  tours. 
liE  coNCiERaE  ,  après  apoir  salué  le  prince  y 
regardant  Arlequin  de  travers. 
Seigneur,  .... 

ARiiBQUïN^  effrayé. 
Hoïmé  !  quel5  regards  !  ' 

liE   CONCI¥*i(GE. 

Frères ,  à  Pair  dont  je  vous  Tois  considérer  ce& 
foux,  je  juge  que  vous  éles  deux  étrangeps. 

liïî   PRINCE, 

Vousi  ne  vQiiSi  trompez  pas. 

Air  :  On  n^aime  pas  dans  nos  Jbrêts,     n.*  82. 

Kous  sommes  deux  fils  de  marchancU. 
Nous  voyageons  par  fantaisie. 

Oui,  moQ^sieur ,  nous  couvons  les  clsamps^ 

liE   PRINCE. 

Nous  voulons  parcourir  F  Asie. 

liE   CONCIERGE. 
C'est  donc  un  désir  curieux 
Qui  TOUS  attire  dans  ces  lieux  ? 
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ARI^EQUIN. 

Vous  l'avez  dit. 

IV.*  FOU,  a  une  fenêtre. 

Refrain  de  l'Air  :  L'amour  me Jaitylow^lan-îa.  0.093. 
L'amour  me  fait,  lon-lan-la , 
L^amoar  me  fait  mounr. 

LE   PRINCE. 

Ce  qui  m^étonde ,  c'est  que  Pamour  entre  .dans 
les  chansons  ae  tous  ces  foux. 

LE   CONCIERGE. 

Cela  n'est  pas  surprenant ,  puisque  leur  folie 
vient  de  l'amour. 

LE   PRINCE. 

Comment  cela  ? 

LE  CONCIERaK. 

Air  du  Menuet  d'Hésione.     ii.«  41. 
C^est  le  même  trait  qui  les  blesse^ 
Tons  ont  perdu  le  jugement 
Pour  avoir  tu  notre  prittcessé , 
Qu'on  ne  peut  voir  impunément. 

LE   PRINCE. 

Qu'entends- je  ! 

4RLEQUIN. 

Que  dites-vous  ? 

LE   CONCIERGE. 

Même  air. 
C'est  une  princesse  si  belle, 
Que  d'un  seul  regard  de  ses  jeux 
Elle  TOUS  trouble  k  cenrellt. 

ARLEQUIN. 

Quelle  commère ,  justes  dieux  I 

24* 
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LE   PRINCE. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandual.     a,"  7. 
1  Sa  Tue  est  donc  bien  reiloiiuble  ? 

Hé  quoi  I  la  fille  du  snllan 

Renrerse  l'isprilF  Quelle  fable  ! 

ARLEQUIN. 
Oui.  Voua  non*  faites  un  Toman, 

LE   CONCIERGE. 

Je  ne  dis  rien  qui  De  soit  véritable.  Quand  la 
princesse  Zélica  sort  du  palais  pour  se  promener 
-dans  la  ville ,  un  héraut  marche  devant  elle  en 
disant  : 

Air  :  C'est  le  dieu  des  Eaux,     a.*  l'j'j. 
La  fille  daroi  notre  boD  mattre, 
Zélica ,  sa  dispose  à  parottre. 

Cachez-vous,  peuple!  La  voici!  gare,  gare  ! 

ARLEQUIN,  tombant  sur  le  ventre. 
Afai,  ahï;  ahi  ! 

LE  PRINCE. 
Qu'as-tu  donc  ? 
ARLEQUIN ,  épouvanté f  et  comme  cherchant  à  se 
cacher. 
La  voilà ,  la  voilà  ! 

LE  PRINCE. 
Qui? 

ARLEQUIN. 
Zélica. 

LE  CONCIERGE. 
Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  Jus  d'octahre.     n."  3. 
Ami ,  quelle  est  cette  folie  ? 


J* 
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liE  PRINCE. 

Qa'as-ta  ? 

ARIiEQUIN. 
Je  Tiens  de  la  voir.  * 

liE   PRINCE. 

Où? 

ARIiEQUIN. 

Ah  !  dites^moi ,  je  vous  supplie  » 
Ne  suis-je  pas  devenu  fou  ? 

LE  CONCIERGE. 

Il  faut  que  vous  le  soyez  natureUement.  Que 
diable  !  Zélica  n'est  poijxt  venue  ici. 

ARIiEQUIN. 

Vous  avez  pourtant  dit  :  gare ,  gare  ? 

liE  CONCIERGE. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  fais  parler  le 
héraut  ? 

ARIiEQUIN. 

Ah  !  je  vous  entends. 

liE   CONCIERGE. 

Le  héraut  donc  n'a  p^as  si  tôt  dit  :  gare  y  gare  I 
que  tous  les  hommes  jeunes  et  vieux  se  cachent 
dans  leurs  maisons.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
téméraire  méprise  le  péril ,  et  ose  regarder  la 
princesse  qui  se  promène  le  voile  levé  ; 

Air  :  LaniurJu.    n®.  i8. 
Mais ,  ciel  !  qu^îl  prépare 
Aux  siens  de  regrets  ! 
D'un  objet  si  rare 
A't-il  TU  les  traits  ? 
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Son  esprit  sVgart , 
Et  poar  jamais  est  perdu. 

ARLEQUIN. 

Lanturlu ,  lanturlu,  laetorelu. 

Ii£  CONCIERGE. 

On  me  l'aïuène.  Je  l'eaferme  dans  ces  tours 
dont  je  suis  le  concierge ,  et  que  Je  sultan  a  fait 
bâtir  exprès  pour  mettre  les  malheureux  que  la 
vue  de  Zélica  prive  de  jugement. 

liE   PRINCE. 

Air  :  Du  cap  de  Bonne-Espérance*     n.*  9. 
Ce  récit  en  moi  fait  nafilre 
Un  mouyement  curieux  : 
Je  youdrois  bien  yoir  parottre 
Ce  beau  chef-d'œuyre  des  cieux. 

Ii£  CONCIERGE. 

Quel  fatal  dësir  yous  presse  ! 
Fuyez  plutôt  la  princesse , 
Et  ses  dangereux  appas. 

liE   PRINCE. 
Qui?  moi  ?  je  ne  la  crains  paâ.  / 

ARIiEQUIN. 

Ni  moi  non  plus.  Je  me  moquois ,  au  moins. 

liE   PRINCE. 

Même  air. 
J'ai  yu'cent  beautés  charmantes , 
Sans  m'en  laisser  enflammer. 

ARIiEQUIN. 

Cent  dondons  appétissantes 
M'ont  prié  de  les  aimer. 
Oh  !  je  suis  fort  difficile  ! 


/ 
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JiB  FAIKCH. 

Peu  regarderoU  <)ix  mille  « 

D'au  ceil  trèft-mdîfféreiit. 

ARLEQUIN. 
Ce  n'est  pas  nous  (ju'on  surprend. 

!■£  GONCIBROB. 

Air  :  Tes  beaux  yeu^ ,  ma  Nirole*    b.*  66. 
Quelle  erreur  est  la  T4lrt  S  - 

Malgré  ces  fiers  discours  ,  * 

■    Vous  pourriez  l'un  et  Vautre  ' 

Demeurer  dans  ces  tours. 

i^E  PRINCE  y  r/an^. 

Bon! 

ARI^EQUIN,  riant  aussi. 

Vous  nous  faites  rire. 

liE  CONCIERGE. 

Vous  auriez  ce  sort-là. 

IiB   PRINCE.    . 

Quoi  que  tous  puissiez  dire, 
Nous  verrons  Zélica. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  morbleu ,  nous  la  verrous  ! 

LE  PRINCE  ^  poulant  aUer  dans  la  ifille. 

Allons,  Arlequin. 

AHiA^QUliif  le suipant. 
Allons. 

LE  c  o  N  c  1ER  G  &  )  attéiant  le  prince. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire?  n^enlret  point  dans* 

la  ville  j  la  princesàé  s'y  promené  en  ce  moment. 

ARLÉQtJïiï. 

Tant-mieux. 


«• 
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•    I^E  PRINCE. 

C^est  à  cause  de  cela  que  j'y  veux  entrer. 
'  l^  COÎXCIERGB  y  prenant  le  prince  par  le  bras. 

Air  :  Ù'e  ne  suis  pas  si  diable»     n.^  8. 
Arrêtez ,  téméraire  ! 

liE  PRINCE,  voulant  se  débarrasser. 

'   VoQS  n'y  gagnerez  rien. 

ARIiEQUIN. 
Je  veux  me  satisfaire. 

liE  CONCIERGE,  le  retenant ^ussL 

Ah!  gardez -Yous-en  bien! 
La  pitié  m'intéresse 
A  retenir  vos  pas. 

liE   PRINCE. 
Que  Totre  crainte  eesse. 

ARIiEQUIN. 

Ne  tremblez  pas. 

.    liE   PRINCE. 

Mais ,  que  vois-je? 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     ii.*  36^ 
Quel  homune  en  cqs  lieux  on  entraine  ! 

liE  CQNCIERGE.' 

C'est  un  nouyeao  fou  qu'on  m'amène. 
Voyez  ce  -vieillard  décrépit  ; 
Malgré  la  glace  de  son  âge , 
Il  n'a  pu ,  sans  perdre  l^esprit , 
De  Zélica  voir  le  visage. 

ARIiEQUIN. 

Mais ,  cela  parôit  sérieux. 

liE  CONCIERGE. 

Cela  ne  Fest  que  trop  pour  lui. 


^ 
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SCÈNE    IV' 

LE  PRINCE ,  ARLEQUIN ,  LE  CONCIERGE , 
LE  VIEILLARD ,  UN  GARDE. 

liB  VIEIIiLARD. 

Air  de  Griselidis,  .ii.^.96« 
Ah  !  quel  air  de  noblesse 
Brille  dans  Zélica  ! 

Quelle  délicatesse  !  ^ 

Ali  !^ae  d'attraits  elle  a  ! 

Aussi  je  dis. 
Que  c'est  une  princesse 
Dont  jamais  n'approoha 

Griselidis, 

liE   CONCIERGE,  ÛM />n/ÏCe. 

Il  est  occupé  de  la  princesse,  comme  vous  voyez. 

liE  T^ii^CB y  au  vieillard. 
Vous  paroissez  bien  content  de  Zélica, 

liE  viEiuCiARD ,  dansant. 

Air  :  De  Paris jusqu^ au  Mississipi.     n.*  178. 
De  Carizmè  jasques  à  Lima  * , 
Il  nVst  point  d'objet  comme  Zélica  : 
Pour  enchanter  le  ciel  la  forma  : 
Vénus  n'eut  jamais  les  attraits  qu'elle  a  ; 
La  Palestine,  -   ■ 

La  Cochin chine , 
*  Même  la  Chine  , 

Ne  voit  point  d'objet  comme  Zélica. 

ARLEQUIN,  lui  mettant  le  doigt  au  front ,  et 
chantant  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Bon-homme ,  ma  foi ,  vous  en  tenez  là. 


*  Ville  capitale  du  Pérou.      (  Note  de  P Auteur,  ) 
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Ié£  VIKIIiIiARB. 
Air:  Vipôns  pour  ces  fillettes,    n.*  if.8. 
Cet  objet  n'af  point  de  défauts.  (  ^'*} 

Ses  beaux  yeux  sont  deux  arsenaux 

Du  dieu  de  k  tendresse. 

Vivons  pour  la  princesse , 
Vivons ,  yif  ons  p€>ur  la  princesse! 

Allons ,  chorus. 

Il  prend  Arlequin  d'une  mainj  et  de  Pautre 

le  concierge  j  qui  prend  lé  prince  j  et  ils  dansent 

tous  quatre  en  rond  ^  en  chantant  les  deux  der^ 

nîers  vers. 

(  Tous  ensemble.  ) 

Vivons  pour  la  princesse , 
Vivons ,  vivons  pour  la  princesse  ! 

Ii£  VI£Il4liAÏlI>. 

Même  air. 

C'est  là  que  ce  dieu  prend  des  traits ,  ^hU  ) 

Quand  il  enflamme  pour  jamais 

Les  tendres  cœurs  qu'il  blesse. 

Vivons  pour  la  princesse , 
Vivops  y  viirons  pour  la  princesse. 

(  Tous  ensemble.  ) 

Vivons,  etc. 

liE  viEliiiiARD,  faisant  faire  silence . 
Chul! 

ARIiEQUIN.  i 

Conticuere  omnes. 

l-B  VIEIIiliABB. 

Air  de  M.  Chariot,    n.*  118. 
Mes  chexs  amis , 
Sans  un«  humeur  f oyeuse 
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La  TÎe  est  eQiujeaw  f 
VÎTent  les  ris  l 
Rions ,  chantons . 
Dansons ,  sautons. 

AKI^EQUIK- 
Ma  foi,  de  yotre  espèce  on  volt  peu  de  barbons. 

LE  VIEIIiliAR'D. 
Rions ,  chantons , 
Dansons,  sautons.^ 

ARLEQUIN^ 

Vous  êtes ,  SUT  ma  foi ,  la  perle  des  barbons. 

LE  VIEILLARD. 

Air  des  vieillards  de  Thésée.     d.«  179. 
Je  TÎTrai  toujours  dans  Tallégresse  \ 
Je  fuirai  sans  cesse 
Les  noirs  chagrins. 
Le  dieu  du  tendre  empire 
Aime  encore  à  rire 
Avec  les  -rieillards  badin». 
D'un  air  de  vieillesse  y 
D'une  blanche  tresse , 
n  n'a  point  d'horreur  ^ 
C'est  la  seule  tristesse 
Qui  lai  fait  peur. 

LE   FKIKCE. 

Mais ,  cet  homme-là  n'est  pas  si  fou. 

ARLEQUIN. 

Non  vraiment,  il  n'en  a  qu'un  petit  grain.  Il 
faut  qu'il  n'ait  vu  la  princesse  que  de  profil. 
LE  PRINCE,  au  vieillard. 
Vous  êtes  bien  gai  pour  un  homme  de  votre  âge. 
LE  VIEILLARD  y  danêoni. 

Ain  Le  Traquenard,     «.•  j8o. 
Oui ,  je  suis  dans  mon  vieux  temps 
Aussi  dispos  qu'à  quinze  ans. 
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ARLEQUIN. 

Ho  y  hô  y  ho  !  quel  vieillard! 

liE  VIEIIiXARD. 

Je  danse. 
Mieux  qu'on  ne  pense. 

ARIiEQUIN. 

y  entrebleu  !  quel  gaillard'! 

liE  VIEILLARD. 

Je  danse  le  Traquenard. 

LE   PRINCE. 

Tous  avez  encore  du  jarret. 

LE   VIEILLARD. 

Air:  Gardons  nos  moutons  ,  lirette,     n.»  i68« 
Quand  j'entre  dans  une  maison , 

La  maman  s'inquiète  ^ 
Et  dit  tremblante,  avec  raison^ 
Tout  bas  à  la  fillette  .* 
Gardez  vos  moutons , 
Lirette ,  liron , 
Liron,  lire,  lirette. 

ARLEQUIN. 

Diable  !  voilà  un  loup  bien  dangereux  ! 

LE  CONCIERGE,  au  vieillard  y  le  prenant  par 

la  main* 
Allons,  bon-homme,  suivez-moi. 

LE  XieijajARD  le  suit  deux  pas  ^  et  s^  échappant 
de  lui  j  revient  en  faisant  une  cabriolle ,  et 
chante  : 

Air  :  Et  son ,  lan-la  y  tourîôurirette,     n.*  i8i . 
Quoique  barbon,  je  sais  plaire  \ 
Je  puis  âdre  des  jaloux  : 
Je  fais  trembler  une  mère , 
Je  fais  pâlir  un  époux. 
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Je  Tanx  encor, 
Tourlourireite , 
Je  vaux  encor 
Mon  pesant  d'or. 

ARliEQUiNy  le- frappant  de  sa  batte,  chante  sur 
le  refrain  de  V air  précédent. 

Ailes  dans  la 
Tonr,  lonrirette. 
Allez  dans  la 
Tour  que  voila. 

Allez  danser  le  Traquenard. 

{Le  concierge  emmène  enfin  le  vieillard.) 

SCÈNE    V. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN,  UNE  JEUNE 

FILLE- 

liA  JEUNE  FUiLE ,  pleurant. 
Ahîahlah! 

liE   PRINCE. 

Que  veut  dire  ceci? 
liA  7EUNE  Tu^LB^  redoublant  ses  pleurs. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

ARLEQUIN ,  la  contrefaisant. 
Oh  !  oh  !  oh  !  en  voici  bien  d'une  autre. 

LE  PRINCE. 

Air  :  Danè  votre  village,     n.*  14. 
Qu'ares-yous ,  la  belle? 
Apprenez-le-nous  ; 
Nymphe ,  expliquez-TOus  : 
D*où  Tient  cette  douleur  mortelle  ? 
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ARIiÊQUIN. 

C'est  da  changement   ' 
D'un  perfide  amant. 

liA  JEUNE  FILLE ,  continuant  à  pleurer. 
Ah!  âh!  ah!  ah!  ah? 

ARIiE^QUIK. 

Par  ma  foi ,  j'ai  mis  le  doigt  dessus. 

liE   PRINCE. 

.     Air  :  Un  mitron  de  Gonesse.     n.«  149. 
Poarqaoi  donc ,  ma  déesse , 
Poussea-voQS  ces  cri»*là  ? 

liA  JEUNE  FIIiLE. 
Je  nourrirai  saiié  cesse 
La  douleur  qui  me  presse  : 

Mon  amant  a 

Vu  la  princesse , 

Mon  amant  a 

Vu  Zaca. 

LE   PRINCE. 

El  il  a  perdu  Pesprit  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

En  pouvez-vous  douter? 
AJiLEQUiK ,  faisant  semblant  de  pleurer^ 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

LE   PRINCE. 

Air  :  Lair9*la  ,  laire  lan^laire,     n.^  «S. 
.   Vous  yous  aimiez  donc  tendrement  ? 

•    LA   JEUNE  FILLE, 

Ah  !  TOUS  redoublei  mon  tourment! 
Seigneur,  notre  hymen  s'alloit faire. 

ARLEQUIN. 

Laire-là ,  laire  UorlaiTe , 
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Laif  94a , 
Laire  lan-la,. 

liA   JEUNE   FILliE. 

Air  :  Quand  je  quitterai  ma  Climène.     n.*  182. 
Je  le  vois.  Hëlas  !  on  Paméne  ! 
On  Ta  renfermer  dans  ces  tours. 

liE  FRIKCE. 
Nous  prenons  part  à  votre  peine  : 
Kons  plaignons  le  sort  de.  vos  amours. 

SCÈNE   VL 

LE  PRINCE ,  ARLEQUIN,  LA  JEUNE  FILLE , 
UN  JEUNE  HOMME ,  UN  GARDE. 

liE  JEUNE  HOMME ,  chantant  et  sautant. 

Air  :  Allons  ,  gai,     n.«  28. 
Allons,  gai, 
T^ujouts  gM,  9tC. 

liE  PRINCE. 

Courage  !  de  la  gaieté  ! 

ARLEQUIN. 

Avez- vous  vu  Zëlica? 

LE   JEUNE.  HOMME. 

Air  :  J'en  apons  tant  ri»    n.*  i83. 
A  deux  cents  pas  de  son  logis , 

J'en  avons  lai^t  ri , 
Pasa«nt  près  d'elle  »  it  la  vi« 

Le  cul  dans  une  hotto  : 

J'en  avons  tant  ri  „  - 

J'en  rirons  bien  encore. 

LE  PRINCE. 

Celui-là  en  a  une  dosa  un  peu  forte. 
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ARLEQUIN. 

Il  aura  vu  la  princesse  en  face,  assurément* 
LE  JEUNE  HOMME,  à  la  jeune  fille. 

Air  :  Petite  Fanchon.     n.»  184, 
Petite  Fandion ,  yeux -tu  toujours  lire  ? 
N'as-tu  point  pitié 
De  mon  amitié? 

liA   JEUNE  FILLE. 

'Air  :  Talalerire.     n.«  77. 
Que  tu  méconnois  ta  maîtresse  ! 

Mon  cher  ami ,  regarde  moi.  t 

Ah  !  vois  la  douleur  qui  me  presse  ! 

LE  JEUNE  HOMME,  la  prenant  par  la  main,  et 

sautant. 

Je  veux  folâtrer  avee  toi. 

LA   JEUNE   PILLE. 
De  mes  maux  tu  ne  fais  que  rire. 

LE  JEUNE  HOMME ,  riant. 

TaUleri  y  tàlaleri^  talalerire. 

LA  JEUNE  FILLE ,  soupirant.        % 
Oh  !  oh  ! 

LE   JEUNE   HOMME. 

Air  :  Connaisse Z'Pous  Marotte  ?     n  .•  1 85. 

Gonnoissez-TOtts  Marotte , 
Mignonne,  la  femme  à  tretous... 

LA  JEUNE  FILLE. 

Air  :  Charmante  Gabrielle.    n.«  186. 

Ah 2  sa  fc^e augmente! 

Quel  spectacle  !  grands  dieux. 

Pour  une  tendre  amante  ! 

ARLEQUIN. 
J'ai  les  larmes  aux  yeux. 
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liA  J£UJ<£  FII4IJB:. 

Juges  si  ma  tristesse 
Est  juste,  hélas! 

ARii£QUiN ,  pleurant 

Aa  diable  la  princesse. 
Et  ses  appas^i 

IiA  JEUNE  FÎiiLE ,  prenant  la  main  de  son  amanU 

Air  :  Le  berger  Tircis.    n.*  97. 

Reprends  le  jugement 

A  la  Toix  qui  t'appelle. 
Reconnois ,  mon  cher  amanC, 
Un«  mattresse  fidelle« 

I.E   FRINCS« 

Vous  lui  parlez  y  la  belle  , 
En  v«in  si  tendrement. 

liE  JEUNE  HOMME. 

Ah!  je  vois  une  mouche  bleue.  Attendez,  atten* 
dez ,  je  vais  l'attraper. 

Il  fait  comme  a^ il  poursuivait  une  mouche, 
jirlequin^  pour  se  divertir  dufoUy  se  prête  à  son 
action.  ^ 

liE  JEUNE  HOMME  ^  sauiantdejoie. 

Oh  !  je  la  tiens.  La  voilà,  la  voilà. 

Arlequin  demande  à  voir  la  mouche.  Le  jeune 
homme  la  lui  montre.  Arlequin  lui  donne  de  sa 
batte  sur  les  doigts.  Le  fou  pleure  de  ce  que  ce 
coup  lui  a  fait  lâcher  la  mouche.  Arlequin  ^  pour 
le  consoler j lui  dit  qu^il  va  la  rattraper;  et  après 
avoir  fait  tous  les  gestes  d^  un  homme  qui  pour^ 
suit  et  attrape  une  mouche,  il  tire  rudement  au 
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fou  un  cheveu  pout  la  lier,  U ayant  liée  ^  il  la 
laisse  voler,  et  il  va  V  écraser  sur, le  visage  du 
jeune  homme,  j^pràs  ce  laszi ,  le  garde  lui  dit  : 

Aîr  :  Voulez'ifous  savoir  qui  dts  deux  ?    n.«  i3. 
Marchons,  c^cst  trojk  Lt  releniir.  "" 

liA  j£XJK£  FiiiiJS,  éperdue. 

Ciel!  on  Ta  donc  nom  d^Hinir  ! 
Quel  malheui  !  Ne  pnis-je  k  anivte  ? 

ii£  GARDE ,  emmmant  èe  jeune  homme. 

Kon ,  non  ;  il  faut  tous  séparer. 

I.A  JSUK£  SUiUS. 

Je  cesserai  bientôt  de  fÎTre. 

{Elle  s'en  va.) 

LE  PIIZK€£« 

Ab!  ccfMtfiiQtAtde  plcarar. 

ARLEQUIN. 

C'est  bien  dit  : 

Air  :  Landeriri,     n.«  55. 
]^it>tii'<|hioî  Uïkt  pleurer  on  àlnatit  ? 
Une  femme  présentement , 
Landeriretta , 
Verà  tin  amant  comme  un  mari , 
^  Landeriri* 

ôCÈÎfE  VIL 
LE  PRINCE,. AfiiEQUIN. 

t 

ARLEQUIN. 

Air  :  O  reguingué^  6  lon-fùn^là.     n.®  4. 
iié  hUti ,  mon  prince ,  totte-^^aa 


jt 
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Augmenter  le  pombre  4etfiMq|? 
O  Teffaiagaéf  à  lon-lan-la. 

^  I.E   PRINCB. 

Toutes  cet  scènes  de  folie 
Ne  font  qu'irriter  mon  enne. 

SCÈNE   VIU. 

LE  PRINCE ,  ARLEQUIN ,  UN  HÉRAUT.) 

I.E  wànâ.VTf  êoutamt  de  Joie. 
Talerala ,  lerala ,  lerala. 

Ii£  PRINCB. 

Voici  apparemment  quelque  nouveau  fou. 
1J&  m^ÊUkVTypaêsanipràs  d^jériegiiin- 

Delaîoie,  mon  ami!  delà  joie  I T«lera}#9 

lerela ,  lerala. 

A&XEQtJiNy  sauiant  de  Joie. 
Talerala ,  lerala ,  lerala. 

liE  HÉRAUT. 

L'agréable  nouvelle  ! 

ARLEQUIN. 

Oui  y  ma  foi.  Qu'est-ce  que  c'est? 

liE  HÉRAUT. 
Zélîca  n'est  plus  à  craindre.  Elle  ne  parottra  pas 
davantage  dans  la  ville.  Le  sultan ,  frappé  des  mal- 
heurs que  causent  les  appas  de  sa  fille  ^  vient  de 
lui  défendre  de  sortir  jamais  du  sérail* 

LB  FRliNip^ 
Quel  contre-^temps  1 

a5* 
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ARIiEQUIN. 

Quoi,  Ton  ne  pourra  plus  voirla  princesse? 

liE  HJÉHAUT. 

Non  vraiment. 

ARiiEQXJIKy  dansant. 
Talerala ,  lerala ,  lerala . 
(  On  entend  en  cet  endroit  des  violons  et  des 

hautbois,) 

liE   PRINCE. 

Qu'eniends-je? 

liB  HÉRAUT. 

Ge  sofat  de  jeunes  filles  qui  craignoienl  que  leurs 
amants  ne  vissent  la  princesse.  Elles  se  réjouissent 
avec  eux  de  la  défense  du  sultan  qui  les  délivre  de 

cette  crainte. 

{Il  s^enva  en  chantant  et  dansant.) 
Taierala  ,  lerala ,  lerala. 

SCÈNE   IX.     - 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Lon  lan-la  ,  derirette,     n.*  46. 
Vous  ne  verrez  point  Zélica. 

liE   PRINC^. 
Malgré  cette  dcfense-là , 

Loo-lan*la,  derirttte. 
Je  prétends  lavoir,  mon  amt, 
Lon-lan-la,  deriri. 
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ARLEQUIN. 

Quel  enragé  ! 

liE  PRINCE. 

Suis-moi. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandirai,     n.*  7. 
Je  vais  tâcher  de  mHntrodiure« 

ARLEQUIN. 

Où? 

LE  PRINCE.      , 
Dans  le  sërail  en  ce  jour. 

ARLEQUIN,  le  suivant. 

Qae  le  ciel  Yeuilie  nous  conduire  j 
Et  nous  préserver  de  la  tour. 

SCÈNE    X. 

TROUPE  DE   CARIZMIENS  et  DE  , 
CARIZMIENNES. 

UNE  CARIZMIENNB. 

Air  :  Voici  venir  le  renouveau,     n.*  187. 

Faisons  entendre  ici  nos  chants;    . 

Liyrons-nons  tous  à  Pallégresse.  .     . 

Ne  craignons  plus  pour  nos  amants ,  < 

Us  ne  Terront  point  la  princesse.  ' 

CHŒUR  DE  CARIZMIENNES. 

Ne  craignons  plus  pour  nos  amants , 
Ils  ne  yerront  point  la  princesse. 

(  On  dansé.  ) 

UNE   AUTRE   CARIZMIENNE« 

Air:  Lejttmeux  Diogène.    n.*  11. 
D'une  mortelle  crainte 
Moname  étoit  atteinte 
Pour  mon  fidèle  amant. 


UN  CARIZHIJfiN* 

Si  l'en  crois  ma  tendresse , 
Je  Terrois  la  ptiiie«$se 
Cent  fois  impanément. 

liA  CARIZKIEKNE. 

Aîr  :  Goûtons  bien  les  plaisirs  ^  bergère*  o»*  ï88. 
L'amour  qne  von»  faites  f«rettre 
Pour  mon  tendre  cœur  est  charman^ 

liE  tAftlfeillS^K. 
Vos  beaux  yeux  ToM  kit  mtté» 

Gardez-le  chitèAi^, 
Et  puisse-t-il  s'accifèltèé 
De  moment  en  moment! 

(EnéèitAU.)    . 

liA   GARIZMIEKNE. 
AB  !  piiissè>-«-&  \ 

LE  CA  RIziyi[ÏB24^.       i  É*aec<ofcr». 
.Ah!  je  le  sens  ) 

*     jDemÀmeàtéà  thôMdiltf 

XA   CAttt«MX^«1^K. 
Ah!  puisse-t-il  ) 

IiE   CARIZMIEN.       >  s'accroître. 
Ah!  i/e  le  sens  ) 

,  (  Ensemble.  ) 

De  moment  en  moment  f  

•  (  On  r^f^ènd  la  danse.  ) 

♦  •        • 

Î!IN  DU  Fl^ÉMIER  ÀCTt:. 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  représente  la  maison  du 

Bostangi* 


m  ly  II.  1 1    I 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

■  •       .        ■     •     • 

LE  PMNCE ,  ARLEQUIN ,  LE  B06TAN<a. 

I-E  BOSTAHGI. 

Oui 9  messl6ttr$,  je  suis  le  jardinier  du  sérail^ 

liE   PRINCE. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne^Espérance»     D.*  9» 
Z\tk  suis  rayi ,  je  tous  jure. 
Que  de  tous  toir  il  xn*est  âonxl 

AKliEQUlN ,  tendant  la  main  au  SostangL 

Touchez  là  ;  je  tous  assure 
Qae  je  me  sens  tout  à  tous. 

liE   BOSTAKGI. 

XiJI  FBJNCSS. 

De  grâce  9 
Son£Bre2  que  je  TOUS  embrasse. 

ARiiEQuiK^  ^embrassant. 

Souffrez,  seigneur  Bostangt, 
Qnf  je  Toiis  «apl)|t«ie  iMP«#i* 


5g2  liA   PRINCESSE 

li£  PRINCE,  lui  présentant  un  brillant. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette.     !!.•  24. 
Ne  refusez  pas»  ie  tous  pne, 

liE  BOSTANGI. 
Messieurs... 

JiE  PRINCE. 

.  De  iDQi  ce  diamant. 

liE  BOSTANGI9  s^en  défendant* 

Maisy  mais... 

ARIiEQUIN»' 

Point  de  eérëmonie^ 
Aoceptes*le  sans  compliment. 

Le  Bostangi  prend  le  diamant j  et  le  met  d 
son  doigt. 

liE  PRINCE,  lui  offrant  une  bourse^ 

Air  d  u  Menuet  d^Hésiane,     n  .^  4 1  « 

De  plus ,  ce^te  bourse  est  remplie  ' 
De  ducats  et  de  sequins  d'or. 

I        • 

XE  BOSTANCrl)  faisant  des  façons* 

Oh!  oh!  oh! 

liB  PRINCE. 

Je  vous  en  supplie» 
Prenez-la,  s'il  vous  plaft,  encor. 

liE  BOST  AN  Ql  y  après  avoir  mis  la  bourse  dans 

sa.poche. 
Ça,  messieurs,  tous  n'ayez  qu'à  me  dire  pré- 
sentement ce  qu'il  y  a  pour  votre  service. 

ARliEQUiN, 
Oh  !  oh  !  oh  ! 

I*E  BQSTANGI« 

Point  de  cérémonie.  On  ne  donne  aujourd'hui 
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lien  pour  rien.  Parlez.  Voulez-vous  queje  demande 
.au  sultan  quelque  emploi  pour  tous?  Souhaitez* 
vous  qu'on  vous  fasse  eunuques  du  sérail? 

Ii£  PHIKOE. 

Ce  n'est  point  cela. 

ARIiEQUIN. 

Non  y  parbleu. 

Ii£  BOSTANGI. 

Apprenez-moi  donc  de  quoi  il  s'agit. 

ARJiEQUIN. 
Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.**  a« 
Nous  ne  Toolons  qu'une  vëtiile... 

liE  BOSTANGI. 

Eh!  sans  façon,  dites-le  moi. 

liE  PRINCE. 
Sachez  donc  que  dé  TOtre  roi 
Je  Toudrois  voir  la  fille. 

ARIiEQUIN, 

Oui.  Voilà  la  vétille. 

liE  BOSTANGI* 

Comment  diable  !        ' 

liE  PllINCE. 

Air  :  Pour ^aire  honneur  à  la  noce,     n.*  5o%    • 
Vous  n^avez  qn*à  m'înlroduîre 
Dans  les  jardins  secrettement. 
Je  ne  yeux  U  voir  qu'on  moment. 

liE   BOSTANGI. 
Oh  !  n'espérez  pas  me  séduire.  , 

liE   PRINCE. 

Vous  n'avez  qu'à  m'introdaîre 
Dans  les  jardins  secrettement. 


j[i£  BOSTANGi,  vaulaut  nm4re  la  bague  et  la 

bourse.  . 

Même  air. 
Vous  n'avez  9  Toas,  qu'à  reprendte 
Votre  or  et  votre  cliainaiit. 
A  ce  earieuz  mouvement 
,    Je  suis  trop  sage  pour  me  reudrç. 
Ah  !  vous  n'avez  qu'à  reprendre 
Votre  or  et  votre  diamant. 

Non.  Vous  les  garderez. 

Ii£  BOSTAKSI. 

VentrebiDie  ! 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable,     n  /"  8. 
Du  désir  qui  vous  presse 
Je  suis  épouvanté  : 
Vouloir  voir  la  piineesu^ 
Quelle  témévîtél 

ARIiBQtTIN. 
Nous  savons  l'«i  et  l'autre 
Tout  ce  que  l'on  en.  dtt. 
Il  n'ira  rien  du  v6tre^ 
S^ii  perd  l'esprit. 

Ii£  BOSTANGI. 

Pardonnezrmoi.  Diantre!  il  y. va  de^mayie  de 
faire  entrer  un  homme  dans  les  jardins  du  sérail« 
Voilà  le  hic. 

AlLIiJSQUIK. 

Hé  bien ,  nous  nous  déguiserons  en  femmes , 
ce  sera  le  hœc. 

liÈ  BOSTANGI. 

En  femmes;  vous  aye^  raison. 


r 


Vous  direz  que  nous  sommes  des  fiUes  de  To^ 
përa  de  Congo. 

I;B  BOftTAKOI« 

De  Congo  ;  oui.  Ab  !  que  cela  est  bien  trouve  1 

ARIi£QUIK. 

Et  vous  nous  ferez  présenter  à  la  princesse  par 
quelqu'une  de  ses  femmes ,  si  vous  en  connoissez* 

liE  BOSTAKOI. 

Si  j'en  connois!  abl  \e  vous  en  répondsi!  Je  vous 
dirai  même... ,  mais  motus ^  qu'il  y  en  a  ui^e  qui 
est  amoureuse  de  moi. 

Air  :  La  bonne  apenturè  t,  é  gai.    n.®  87. 

Elle  Tient  par  les  détouts 

TPvttïè  t&éde  éftrè 

Dans  les  jardins  tetts  lèft  \^t9  ; 

Et  là... 

Nous  parlons  denMattonrs. 

AKIiEQÛÏN. 

Ogat> 
La  h«Éli<e  ftVMitQre  ! 

Ii£  PRINCE,  lui  donnant  Un  autre  diamant. 
Voilà  justement  la  personne  qu'il  nous  faut. 
Donnez-lui  de  ma  part  ce  brillant  ^  pùur  la  mettre 
dans  nos  intérêts. 

LIÉ  BOÔTAN&Ï; 

*  Je  suÂs  «et  ^u^elle  est  déjà  dans  les  jardins. 
ié  vtds  ià  tfoovefi  Voy^^  ^JIm  vous  dégaiser  aft 
femmes. 


> 
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he  Théâtre  change  ^  et  représente  les  jardins 
du  séraiU 

SCÈNE    IL 

DILARA9  seule. 

* 

Mon  bostangi  ne  paroit  point  encore.  Je  viens 
le  chercher  ici  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  Nicolas 
qui  va  voir  Jeanne ,  c^est  Jeanne  qui  va  voir  Nicolas. 
Chantons  un  peu  pour  charmer  mon  impatience. 

Air  :  O  ma  bergère ,  pîens  seulette.     n."  189. 

Lorsqac  je  viens  ici  seulette, 

O  lon-lan-la , 

Lan4erira« 
Vj  troQTe  Pamoar  qni  me  guette  >-    . 

O  lon-laii*la. 
«         Landerirette, 

O  lon-laiirla^ 

Landerira. 

j'y  trouve  Tamonr  qui  me  gaette  ^ 

Olon-lan-la,  etc. 
D^abord  une  flèche  il  me  jette»- 

O  lon-lan-la,  elc. 
D^abord  une  flèche  il  me  jette, 

O  lon-lan-la  >  etc. 
U  en  rit,  et  puis  fait  retraite. 

OloQ-lan-la,  etc. 

{Elle  regarde  de  tous  côtés.) 

Quais  !  je  ne  le  vois  point.  Qui  peut  Parréter. 
Il,  me  semble  qu^il  coQua^nce  à.  rabattre  .de^oi^ 
empressement.    . 


1-^ 
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Air  de  M.  de  la  Cosfe,     n.^  190. 

-Uta  amant 
D^abord  est  tout  charmant  ; 

Ayant  nous 
Il  vole  an  rendez-vous  : 
Mais .  de  notre  tendresse 
Se  lassant  bientôt , 
Le  perfide  nous  laisse       \ 
Croquer  le  marmot. 

SCÏINE    IIÏ. 

DILARA^  LE  BOSTANGI. 

DILARA  y  sana  apercevoir  le  hoatangi  qui  F  écoute. 

Même  air. 
Dans  1ë  tctnpft , 
Hélas!  <pie  je  Pattends^ 
Qu'en  vainqueur^ 
n  régne  dans  mon  cœnt  \ 
Dans  ce  moment ,  peut-étHe, 

De  nouveaux  appas 
Le  retiennent^  le  traître. 

LE  BOSTANGI,  Pabordant. 

Ne  le  croyez  pas» 

Jilri  De  quoi  vous  plaigne z-pous  ?    n.®  94. 
De  quoi  vous  plaignez  vous? 

DILARA. 

Je  me  plains  de  ta  tendresse  : 
Tu  viens  au  réndez-vous 
D'un  air  qui  sent  IVpoiïz. 

LE   BOSTANGI. 
Vous  m''oflFeosez ,  ma  princelse. 
Ail!  quel  injuste  courroux! 


Je  p«&M  à  TMifi  s«ii#  oçffe  { 

De  quoi  Tousjpljuijpe^^yous? 

Air  :  Ton  humet^r  «U  Çath^fm$»    «*•*  144. 
Le  soleil  qui  fott4  fe^ee. 
N'est  pas  plus  ««dcnC  qac  meL  - 
Allez ,  ma  bdls ,  de  f  isev» 
Soyea  s&re  ^«m  isL 

DILARA. 
Je  pais  dolïG  sur  ta  constànoe 
Compter...? 

Jusques  à  la  mort. 

piXiA&A ,  /ai  tendanf  Igt  jm^in. 

Touche  là.  Cette  assurance 
3Ie  fiût  4SippmQHr^ftton  ton. 

Air  :  ui lions  9  ^af/*     n.^  28. 
Je  vois  que  pa  «ol  J(ro 
Ne  sert  qu'i  m'i^us^  j 
Un  amant  qwi  sait  plaise , 
Sait  bieni^  V^vcuaer. 

TOV8   J^^VX.. 

Allons  gai,  gai, 
D'un  air  gai  ^  etc. 

DlliAiiAy  regardait  au  doigt  du  bostangi. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?    n.*  i3. 
Que  Vois^e  i  ton  doigt?  Qud  briUaut  i      « 

LE   BOSTANGI. 
Ma  reine ,  cVst  un  don  galant^ 
Que  je  suis  obargé  de  tous  Isùi» 
De  la  part  d*un  jeune  otraiiger. 

DILARA. 

A  moi? 

L£  BO^TANaX. 
Oui. 


b 
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BIIiARA. 

YoiiB  êtes  d*aii  bon  caractère. 
liE   BOSTANOI. 
Oh!  mon  plaisir  est  d'obliger. 

DIIiAKA. 

Je  le  y  ois  bien.  Quoi  ^  «n  jeime  écraDger,  beau 
sans  doute. 

Comme  l'amour. 

SI  LARA. 

Bien  fait%  • 

IiB  BOSTAKai. 

Fait  à  peindre...  A-peu-près  comme  moi. 

Vous  propose  de  me  présenter  de  »  sa  part  un 
tliamant;  et  vous  avez  la  bonté  de  vous  charger 
de  la  commission  ) 

liE   BOSTANGI. 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

DIIiARA. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36. 
Votre  humeur  est  tcMiiet>blîgeante. 

ii£  BOSTANGI I  lui  donuanÈ  la  diamant. 

Acceptez4e  donc,  mon  infieinte. 

DIIiARA,  fe  pr^Ma»^.  * 
Oui ,  je  le  reoots «am  fiieon. 
Allez  vanter  vos  bems  ofioes; 
Vous  êtes  «n  felî  çaveon 
De  ren4re  de  ^areds  serricBSu 

Ii£  BOÂTAK&l. 

Oh  î  ce  n*est  pas  ce  que  vous  pedse^il 


4o6  liA   PaiNC£SS£ 

I  Même  air, 

J«  Tais  dire  en  deux  mots  Faffaire.. . 

DILARA,  P interrompant. 

C'est  TOUS  montrer  bien  débonnaire. 
Oui ,  des  plus  commodes  maris 
Vous  possèdes  la  complaisance. 
Ah  !  marièz-TOus  à  Paris  ; 
Vous  êtes  né  pour  vivre  en  France. 

Ii£  B0STAI4OI. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  vous  dis  que... 
Dl  li  A  R  A  ,  Vinterrompant  encore. 

Air  \  Le  fameux  Diogène.     n.*  ii« 
Quoi  donc ,  porter  soi-même 
A  la  beauté  jqu^on  aime  . 
.  Les  présents  d'un  rival! 

Ii£   BOSTANGI. 
J«  vons  dis..; 

DIIiARA. 

Point  d'excuse. 

liE   BOSTANGI. 
-Que  je  voasxlésabuse.«. 

DIIiARA. 
"C'est  être  un  animal. 

3LE  BOSTANOI. 
Même  air, 
iSoufiTrez  que  je  m'expliqne... 

DIIiARA. 

Voyez  sa  rhétorique  ! 
Hé  bien ,  explique-toi. 
Franchement,  je  t'admire. 
Hé  y  que  pourras-tu  dire...  ? 

liE  BOSTANGI. 
Oh  !  damel  écoutez-m'oi. . 

Cet  étranger... 
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DIIiAAA. 

Air  des  Trembleurs*    n.*  17.   . 
J^jr  consens.  Parl^.  J'écoute. 
Tu  vas  me  dire ,  sans  doute , 
V  Que  pour  se  faire  une  route 

Par  toi  jusqu^à  mes  appas , 
Il  Va  fSdtKjuelque  promesse.... 

liE  B08TANGI. 
Vous  parlerez  donc  sans  cesse. .  • 

BILARA. 
Que  lu  sers  bien  sa  tendresse  ! 

liE   BOSTAN6I. 

Hé ,  que  diable ,  il  n'en  a  pas  ! 

(  ^^c  précipitation*  ) 
Il  né  vous  aime  point/  C'est  un  homme,  ou 
plutôt  deux  étrangers,  qui  meurent  d^envie  de 
voir  Zélica.  Ils  vont  veiiir  ici  déguisés  en  femmes. 
Ils  m'ont  fait  des  présents  pour  les  introduire  dans 
les  jardins;  et^  pour  vous  engager  à  les  présenter 
Â  la  princesse  comme  deux  filles  de  l'opéra  de 
Congo ,  ils  vous  offrent  par  mes  mains  ce  diamant. 
Entendez-vous ,  à  l'heure  qu'il  est  ? 

BIIiARA. 

C'est  une  autre  chose  !  Que  ne  disois*tu  cela 
tout-d'uu-coup  ? 

IjE  bost?angi. 
Vous  ne  m'en  avez  pas  donné  le  temps. 

DIIiARA. 

.  Pourquoi  chercher  tant  de  détours? 

L.€  Sage.    Tome  XilL  fl6 


_  V 


-■  •   ■ 


Paurai  encore  tort. 

DILAKA. 

Me  t'accoutumeras-tu  jamais  à  Tenir  d'abord  au 
fait  ? 

LE  BOSTANG^I. 

Vous  ne  me  le  permettez  pas. 

DIIiARA. 

Hé  bien ,  je  ferai  dès  aujourd'hui  ce  que  ces 
étrangers  souhaitent. 

Air  :  Et  zon  ,  zon ,  zon»     n.*  26* 
Adiea  I  charmant  muguet. 

IiE   BOSTANGI. 

Adieu ,  rose  migQOOiie.  - 

pliiAB-A,  en  s^en  aUant. 

Adieu ,  mon  fpros  bouquet. 

liE   BOSTANGI. 
Adieu ,  belle  Anémone. 

Et  son ,  zon ,  son ,         '       ^ 
Lkette,  la  (disette. 

Et  zon,  zon,  zon, 
Lisette,  la  Lison. 

SCÈNE    IV. 

LE  BOSTANGI,  seul. 

Les  choses  sont  en  bon  train.  Nos  filles  d'opéra 
n'ont  plus  qu'à  venir.  J'en  vois  déjà  paroîlre  une. 
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SCÈNE   V. 

LEBOSTANGlyAKhEQVm  en  femme. 

ARIiEQUIN. 

Le  ciel  me  garde  de  mal-encontre. 

liK  BOSTAKQI. 

Où  est  votre  camarade  ? 

AHliEQtJIN. 

n  mc(  suit.  Me  trouvez- vous  bien  déguisé  ?     - 

liE  B08TANGÎ. 

A  merveille. 

Air  :  Robin  tureîure  lure,     n.»  5i. 
De  votre  dégiiisemeiit , 
Sut  ma  foi,  fsd  bon  augure. 

ARIiEQUIN. 

Pour  moi,  je  crains  diablement, 
*  Tlirelars, 

La  fin  de  cette  aTentare, 
Robin  9  tuxelure  lure. 

liE  BOSTANGI.^ 

Que  craignez-vous? 

ARLEQUIN. 

Je  crains  les  filles  du  sérail.  Ce  sont  des  animaux 
de  haut-nez;  elles  me  sentiront ,  mon  ami. 

LE  BOSTANGI. 

Oh!  que  non. 

ARLEQUIN. 

Je  les  sentirai  bien  ^  moi. 

a6^ 


Y 


4o4  liA  PKiNcissst: 

Air:  Et  pogue  la  galère,     n.*  191. 
Morbleu ,  dans  cette  affaire  ' 
^FaUoil-il  m^embarquer  ! 

liB  BOSTANGI. 
Ai*)e  donc,  mon  compère , 
Moînk  que  tous  à  risquer  ? 

TOUS  DEUX. 

Et  vogue  la  galèi'e , 

Tant  quVUe ,  tant  qu^eUe  \ 
Et  vogue  la  galère 
Tant  qn^elle  pourra  voguer.  . 

SCÈNE    VI. 
LE  BOSTANGI,  ARLEQUIN,  LE  VISIR. 

r 

m  S 

ABIiÎBQUIK. 

Qùevois-je? 

IiE  BOSTANGI. 

C'est  le  grand  visir  qui  se  promène  dans  les 
jardins. 

ABliEQUlN,  b{i8  uu  Spatangi. 
Il  vient  à  nous.  Hoïmé  \ 

liB  BOSTANGI. 

Qulmporte,  prenez  un  air  qui  ne  l'attire  point. 

ABXiEQUIK. 

Un  air  effronté  ?  .      ^ 

liE   BOSTANGI*     - 

Non,  non.  Peste!,  cela  pique  les  seigneurs. 
Prenez  plutôt  un  air  de  yestale. 


•   •; 
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li£  VISIB9  à  part i* regardant  arlequin  qui 
lui  fait  une  profonde  révérence^ 
Quelle  fille  est  avec  le  bostaDgi?  elle  a  un  air 
de  modestie  qui  me  frappe. 

ARLEQUIN  y  bas  au  Bostangi. 

Air  :  Lanturlu,     n.<*  18. 
Gomme  il  m^examlne  ! 

liE  BOSTANGI. 

«*  4 

C'ef t  un  grand  seigneur. . 

ARIiEQUIN. 
n  a  bien  la  mine  . 
D^étre  un  Tienz  pêcheur, 

liB  VISIR. 
De  sa  taiUe  fine 
Déjà  je  me  sens  féru. 

ARLEQUIN. 
Lanturlu,  lanturluy  lanturelu. 

liE  VISIR,  fe^  abordant 
Monsieur  le.  bostangi,  voilà  une  brunette  qui 
me  paroit  avoir  de  la  pudeur. 

liE   BOSTANGI. 

Aussi  est-ce  une  fille  d'opéra* 

.    liE  VISIR. 

Il  n'est  pas  possible  !  ' 

liE  BOSTANGI.  , 

Pardonnez-moi.  C'est  une  actrice  de  Topera  de 
Congo. 

LE  VISIR. 

La  jolie  figure  !  Ma  mignonne  y  peut-on  vous 


4k>éî  i*a  PRiKccssi: 

faire  nûe  propontioa?  Youlez-Tow  que  je  sois 
votre  amant? 

ARlliEQuiK^  faisant  la  fille  réservée. 

Air  :  Tout  amant  n\est  qu^un  ,  etc^    ii,«  iça. 
Tout  amant  n^est  qa'an  imposteur. 

liE   VISIR. 

Air  :  Oui ,  je  faime*     H.*  i56. 
XJne  fille 
Si  gentille 
Pour  moi  seroit  un  trësor. 
Quelle  %t^tt  \ 

ARiiEQuiN,  bas  au  Bostàngi. 

QndDe  fece? 
Il  a  Pair  d*iui  franc  butor. 

LE  VISIR,  au  Bostangi. 

Même  air. 
Que  dh*elïe  ? 

liE  BOSTANCJi,  au  f^isîr. 

La  donsetle 
Dit  que  TOUS  êtes  flatteur. 

LE  VISIR,   à  Arlequin. 

Ah!  ma  k-eine» 
Quelle- aal>ain6  y 
Si  je  gagnois  TOtre  cœur  ! 

Air  :  La  Jaridondaine.     n.«  22. 
Dans  mon  sévail  àh&  ce  moment 
Je  vous  offre  une  plaoe. 

ARLEQUIN. 
Pour  ma  pudeur  quel  compliment! 

{Le  visir  veut  prendre  la  main  (T Arlequin.  ) 

Oh!  laissez-moi,  de  grâce. 
LE  VISIR.^ 
VoQs  ^eret  mon  plus  cher  tendron.  • 
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ARLEQUIN. 
La  faridoBdûne  • 
Lafaridondon. 

LE   VISIB. 
Et  je  serai  Yotre  mari , 

LE  XOSTAKOt. 
Biribi»    . 
A  la  façon  de  barbari , 
Mon  ami. 

ARLÎBQUIK. 

Air  :  De  Proserpine.    n.*  i^S. 
Non,  je  ncTettX  jamais  entendre 
Parler  ni  d^ametir,  ni  d'amant. 

LE  ViSift. 

Air  :  Pierr'Bagnolet.     n.*  Sf* 
Je  TOUS  serai  toajoars  fidèle. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  d'engagement. 

LE  VIfillt. 
'Il  vous  oonviendroit^  la  belle , 
D'avoir  nn  visir  pour  amant. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  non ,  vraiment , 
Qh  !  non ,  vraiment. 

LE  VISIR. 
Je  vous  serai  toujours  fidèle. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  point  d'engâgeinent. 

LE  VISIR,  le  pressant. 
Allons ,  ma  houri  'j  sâûs  façon. 
ARLEQUIN,  comme  une  fille  embarrassée.. 
Arrêtez- vous  donc,  petit  ^adin.  Oh!  dame, 
tenez;  je  n'aime  point  ces^manières-^ià. 


4o8  liA  FBIi^CBdsi: 

JiE  VISIH. 

Pour  une  fille  de  théâtre ,  vous  êtes  bien  ré- 
servée. 

liE   BOSTANGI. 

C'est  la  coutuiqe  de  Congo. 
Sans  doute.    ' 

Air  :  On  dit  que  vous  aimez  testeurs,     n.*  194. 
Les  fiUes  de  notre.opëra 
Sont  tontes  des  plus  sages, 
Sont  toutes  des ,  sont  tontes  des. 
Sont  toutes  des  plus  sages, 

* 

liJt  VISIK. 

Quoi,  vous  n^avez  point  d'amants? 

ARI^EQUIN. 
Pardonnez-moi.  , 

I^E  VIPIR. 

Et  ne  s'émancipent-^ils  pas  quelquefois   avec 
vous? 

'.    ARiiEQUiN  ,  d^un  air  emporté. 

S'émanciper  !  Jour-de-dieu  !  ils  n'auroient  qu'à 
V  venir. 

Air  précédent. 
Nos  amants,  toujours  près  de  nous. 
Sont  comme  des  idoles ,    . 
Sont  comme ,  etc. 

liE   VISIR. 

Quelle  autre  fille  vient  ici  ? 

.  ARBEQUIN. 

C'est  ma  compagne  ^seigneur,     ^ 
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liB  VJSIR. 

Encore  une  fiUe  de  Popéra  de  Congo  ? 

Ii£   BOSTAKGI. 

Justement. 

SCÈNE    VII. 

LE  VISIR,  LE  BOSTANGI,  ARLEQUIN, 
LE  PRINCE  en  femme. 

li£  FRINC£,  saluant  le  visîr, 
A  votre  service.  Je  suis,  une  divinité  chantante. 

ARIiEQUIN. 

Et  moi  une  divinité  dansante. 

I4E  yisin  y  considérant  le  prince. 
Cette  blonde ,  ma  foi ,  n'est  pas  mal  faite. 

SCÈNE   VIIL 

LE  VISIR  ,  LE  PRINCE  ,  LE  BOSTANGI , 
-  ARLEQUIN ,  DILARA. 

DiLARA,  d^un  air  empresse. 

Air  :  Morguienne  de  vous,     n.®  146. 
Que  faiteft-YOïis  là?  • 
Messieurs ,  gare ,  gare  ! 
Voici  Zëlica , 
Je  TOUS  le  dédarc.  . 
Prenez  garde  à  tous. 

I.E  VISIR ,  fuyant. 

Fnyoqs  tous.  i^  "* 

li£  PRIKC£,  se  moquant. 

•    Tarare! 


«      ^  ^ 


■■fc-r    -^L     -   ■ 


4U)  liA  FRXNCESSS 

DltiAlLA. 
Prenes  garde  à  tous. 

liE   BOSTANai. 

Vîte,  sauvons-nous. 

AiEiliSQUiN,  voulant  aussi  s^ enfuir. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent,     n.*  63. 
Voici  les  dragons  q^i  viennent... 

Sauve  qui  peut. 

BE  PRiKCB,  ^arrêtant. 

Ait  :  Mon  père  y  je  viens  défiant  vous*    n.*  19. 
Comment  donc ,  tu  veux  me  quitter  ? 
Est-ce  là  ce  valet  fidèle. 
Qui  tantôt  ]aisso|t  éclater 
Les  mouvements  du  plus  grand' sèle? 
Je  te  vois  saisi  dé  frayeur  ! 

ARIiEQUIKJ 
Oui  y  sur  ma  foi  »  j  e  meurs  à%  j^eur . 

liE  BOSTANGi,  s^en  allant. 
Adieu.  Je  vous  laisse  avec  la  dame  qui  doit 
Vous  présenter.  Je  me  retire.  Diantre  !  Fespiit  est 
une  belle  chose. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  diable  1  il  a  beaucoup  k  craindre  ^  lui. 


SCÈNE    IX. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN,  DILARA. 

DiLARA,  au  prince. 

Air  :  Dupont ,  mon  ami.   c.^  61. 
O  jeune  étranger! 
Quel  démon  vous  presse , 


-a^u 
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Mdgrék  danger, 
De  voir  ma  maUresse? 
Fuyez  loin  de  ces  jardins. 

LB  :prikg£. 

Belle ,  ces  cooieib  Mtit  tains. 
DII.ARA. 

Zëlica  ne  parott  point,  vous  pouvez  encore 
Féviter, 

liE  PRINCE. 

Je  m'en  garderai  bien. 

ARIiEQUiK. 

Oh  !  il  n'en  démordra  pas. 

liB  Î?RINCE. 

Air  de  Orimaudin.    d.*  6. 
Je  crois  la  princesse  adorable  ; 

ARLEQUIN,  à  part. 

Quel  chien  d'esprit! 

I.E   PRINCE. 

Mais  je  la  crois  moins  redoutable 

Qn^on  ne  le  dit. 
A  parler  net,  je  ne  crains  tien. 

ARiiEQUiN,  à  DilarOé 

^      Il  yise  aux  tours. 

DlIiARi^. 

Je  le  vois  bien. 

I-B  PRINCE,  à  Dilara. 
Vous  qui  la  voyez  de  près ,  avouez-nous  qu'elle 
n^est  pas  si  belle  qu'on  la  fait. 

DILARA. 

O  ciel  !  Que  dites-vous  ? 


4ia  liA  FRIKCESSE 

Air  :  O  reguingué^  6  lon-lan^îa.     d.o  4. 
De  Pallas  elle  a  les  beaux  yeaz. 
De  Venus  le  ris  gracieux , 
O  reguingu^,  6  lon-lao-ky 
Et  le  TÎf  ëclat  de  jeunesse 
D'HAc'. 

ARIii;QUIN. 
Tudieu  !  quelle  drôlesse  ! 

DIIiARA»    . 

XiTi  Les  Feuillantines,     n.^iij. 
De  plus  die  a  le  chignon 
De  Jiinon. 

liE  PRINCE,  rianL 

Il  nVst  rien  de  plus  migooi). 

DIIiARA. 

C^est  une  Hëlénenouyelle. 
Qui  la  Toit  (  6»  )  en  a  dans  l'aile. 

ARIiEQUIN» 
Aîr  :  Dondaine ,  dondainf.     n.»  89. 
Ce  portrait  'me  glace  dVfifroî.  (  bis  ) 

liE  PRINCE,  riant. 
Ha,  ha,  ha,  ha,  ha!    ' 

Je  fis ,  je  me  moque  de  tci , 

Dondaine,  dondaine*  « 

Oh!  je  n'ai  pas  peur,  moi, 

De  cette  Hélène. 

DI3:iARA. 

Vous  êtes  bien  résolu  ,  du-moins. ,  Comme  la 
|>nncesse  ne  manquera  paç  de  vous,  faire  chant er^ 
quelle  chanson...? 

liE   PRINCE. 

La  voici. 
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Air  de  M,  de  la  Coste.    n.*  içS* 
Gomme  les  dieux,  qa'cQ  silence  on  adore , 
Vous  .receves  mes  vœux. 
Ma  bonche  n*o8e  encore 

y,  'r 

Vous  découTtir  mes  secrets  amoureux. 
Hâas!  ce  qu'elle  n'ose  dire  - 
Se  peut  apprendre  dans  mes  yenx  : 
Mais,  PhiliSy  j'aimerois  bien  mieux 
Que  dans  mon  cœur  vous  puissiez  lire 
Comme  les  dieux. 

BIIiARA. 

Fort  bien.  Je  crois  que  2rélica  prendra  plaisir  à 
vous  entendre»  Je  la  vois  qui  s^approche.  Tenez- 
vous  là.  Je  vais  la  prévenir. 

*   * 

SCÈNE.  X. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN^ 

liE  PRINCE.  , 

Enfin,  nous  allons  donc  voir  cet  objet  si  dan- 
gereux. X 
ARiiEQtJiN,  ae  cachant  derrière  le  prince. 
Pour  moi,  je  vais  fëi'mer  les  yeux. 

Ii£  PRINCE. 
Air  du  Nenuet  d'Hésione.     n«*  41* 
PauTre  esprit  ^  ta  frayeur  augmente! 

ARIiEQUIN, 
Je  YOttdrois  être  dans  un  trou. 
Pour  n'ayoir  vu  qu'une  suirante , 
Déjà  j  e  suis  à  demi*fou . 


4l4  liA   7RINCESS1Ë 

SCÈNE   XL 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN,  DILARA, 

ZÈltlQ  A.  «t ^»  auiie.' 

jy abord  troi*  «telave»  hkmekea  et  trois  noires 
paroissent  et  s^aponcent  en  dansant.  Ensuite 
deux  autres  esclaves,  marchent  devant -la  prin- 
cesse ,  qui  s^appMie  ^ur  deux  ejsuclQvesfavoriUis. 
Pendant  toute  cette  scèn^  Arlequin  fait  plu^urs 
Ïbzûs  pourne  pas  voir  Zélica^ 

DiiiARA^éz/a  princesse. 

Air  :  La  bergère  Célirnène*    n.®  196. 

Eotendes-Ytfas  le  langage 

Des  oiseaux  de  ces  beaux  lieux  ! 

Us  ehasnif  Qt  par  leur  raioàge 

La  puissance  de  yos  yeux , 

Et  TOUS  rendent  même  hommage 

Qu'an  brillant  flambeau  des  deux. 

KÉLICA. 

Air  de  iM.  Gillier.    !!••  197. 

Celsea  àk  ▼«Ater  vea  dntrmeft. 
Ce  sent  de  funestea  yainqueurs  : 

Ils  ont  coûté  trop  de  larmes. 
Du  ciel  je  louerois  les  farenr», 

$î  pai:  4e  4«>icf s  alarmes 
Je  troubloi»«s«]de«>«ii^t  Ua  cconre. 

Cessez  de  vanter  mes  charmes  \ 
Ce  sont  de  funestes  vaînipieurs, 

{On  danse.) 
D I  li  A  R  A ,  montrant  le  prince  et  Arlequin. 
Princesse ,  vous  voyez  les  filles  dont  je  viens  de 
vous  parler. 


Voyons  ce  qu'elle^  .^vetit  faire. 

•le  prince  ,  déjà  troublé  j  s^avance  et  chante. 
Seconde  repiriae  del^àir  dé  Jâ*  de  laCoste.    n.*  198. 
Commé.les.^eiH^y  ^^en  sil«tt«e  oii  adoM , 
Voas  recevez  meATâaSè 
Ma  boDohf  n*qs»  «auor»  1 

Vous  découyrir  mes  «eçrM  4^i90«rau. 

(  Son  e^rit  s^égare.  ) 

....    ,.  • .   . 

Mais  le  Soleil....  qaelV>ii  admire, 
^  V.    i^iaunè^i.<]iîîbnlle  dans  vos  yeux,  •       l 

Fo^t  ^u^  tottije  içëlç9te«mpir9 
Charme  les  dieux. 

DILARÀ,  à  part. 

Le  voilà  <Jevenu  fou. 

.  .        1 

ARLEQUIN. 

C'en  est  fait. 

ZÉIilCÀ. 

»  • 

Quel  galimatias  !  ciel  !  Il  faut  que  c#  loit  un 
homme  déguisé.  Ah  I    - 

Zélica  se  retire  avec  précipitation  y  et  toutes 
ses  esclaves  la  suivent  en  criant  comme  elle  :  Ah  ! 

SCÈNE   XII. 

LE  PRINCE ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  regardant  le  prince. 
Vous  Favez  voulu ,  Oeoi^^eDandiu,  voua  l'avez 
voulu. 
lâE  PRINCE ,  regardant  Arlequin  et  soupiràni. 
Ahiahl 


4i6  i^A  i^KiNOicâSlÉ: 

AïULiEQUiNy  contrefaisant  le  prince  lorsqu'il  a 

chanté. 

Ella  Lune.... 

Voilà  un  joli  garçon  présentement* 

Air  :  Dondaine  ,  dondaine.     n.*  89 . 
Ries  cncor  de  mon' effroi.  •  (  bis  ) 

Dites  :  je  tne  moqHe  de  toi  » 

Dofkdaiiie,  dotidaine , 
Oh  !  je  n'ai  pas  peur»  moi  »• 
De  cette  Hélène» 

Ii£  FAINCE  ,  regardant  tendrement  Arlequin  , 
et  le  prenant  pour  la  princesse. 
Ah!  charmante  Zélica  ! 

ARIiËQUIN. 

Moi,  Zélica  !  voici  bien  une  autre  histoire. 

liB  PRINCE. 

Air  d'un  Inconnu,     d.*  i34* 
Si  vos  beaux  yeax  mëditoient  ma  défaîte , 
Yoos  me  Yoyes  à  leur  pouvoir  soumis  y 
Beauté  parfaite  j... 

ARLEQUIN. 

Beauté  parfaite  f  moi!  maudite  princesse  ! 

liE    PRINCE, 

Air  :  D'une  main  je  tiens  mon  pot,     n.*  137. 
Je  Yeux  jusques  au  trépas 
Adorer  tos  appas .... 

(  liréve  >  et  s^ attendrissant.  ) 

Fin  de  l'aîr  :  Iljaut  quejejile  ^le.     n.f  i36. 
Le  flambeau  même  du  monde 
Est  moins  brillant  que  vos  yeux.   '    '  ^  -' 

ARLEQUIN,  pleurant. 
Ahiouf  i 
{Le  prince  tombe  dans  une  profonde  iêverie.) 
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SCÈNE    XIII. 
LE  PRINCE ,  ARLEQUIN,  LE  BOSTANGI. 

I, E  B O S T  AN Giy  d  Arlequin. 
Qu'y  a-t-il  ?  pourquoi  pleurez-vous  ? 

AHItEQUIN. 
Eh  I  Monsieur  Bostangi ,  il  vient  d'arriver  ua 
grand  malheur  par  un  accident. 
LE  BOSTANGI. 
Air  :  M.  LapalUae  ett  mort,     a.'  44. 
HéUs!  je  derÎDe,  imi, 
LesDJetideUlrittMiel 

ABIiBQUIN. 
PlearODS ,  mon  ch«r  BosUngi  ; 
Mon  matUv  a  tu  la  princeMe. 

LE   BOSTANG'i. 

Je  le  lui  avois  bien  dit.  Il  voulait  voir  Zélîca. 

{Il pleure.)  , 
jrfiV  précédent. 
Ciel  !  il  en  ■  tout  le  aoD  t 
U  a  «ontcnU  la  rage. 

ARLEQUiN,p/e«ran/. 

Hd*»1  s'il  n'^Loit  pas  fou, 
D  (CToit  encoTc  sage  ! 

Vous  voyez  comme  il  est  préoccupé. 
J.E  BOSTANGI,  au  grince. 
Allons  ,  monsieur  ,  revenez  de  votre  étourdis- 
sement,  ce  ne  sera  peut-être  rien. 

Air  :  Ah  !  Thomas  ,  révoiUe.     n.*  199. 
,  Ak!  Thomas,  lëTcille,  rëreilU, 

Ah  !  Thomas,  rereille-iui  ! 
L«  Sage.     Tome  XUÎ.  Sy 
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liE  PRINCE ,  sortant  de  sa  rêverie  ^  etprenafit 
toujours  Arlequin  pour  la  princesse. 
Adorable  princesse  ! 

i^E  BOSTANGI,  à  Arlequin. 

Air  :  Je  retiendrai  demain  au  soin     n,*  i6« 
Quoi  !  pour  la  princesse  il  tous  prend! 
n  en  tient  diablement.  (  &ù  ) 

ABIiEQUIN. 

Je  suis  dans  un  grand  embarras  : 

Que  yais-je  faire ,  hélas  !  (  bis  ) 

liE   BOSTANGI. 

Malheureux  jeune  homme. 
LE  PRINCE,  tombant  aux  genoux  d^Ariequin. 

Air  :  Quand  je  quitterai  ma  Climène.     n.*  i8i. 
Laissez-moi ,  diyiiie  prinoesse , 
Mourir  d*amonr  à  vos  genous... 

{Il  tombe  en  faiblesse*) 

LB   BOSTANGI. 

O  ciel  !  il  s^ëvanouit  ! 

ARLEQUIN. 

Aiuto  ! 

LE   BOSTANGI. 

Emportons-le  dans  ma  maison. 

ARLEQUIN. 

Du  vinaigre  !  de  l'ellébore  ! 
Arlequin  et  le  Bostangi  relèvent  le  prince ,  et 
Vemporient. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  représente  le  palais  du  sultan. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  SULTAN,  LE  VISIR. 

Lï;   SULTAN. 

A-T-ON  envoyé  chercher  le  bosutigi  et  les  deux 
étrangers  ? 

Ii32   VISIR. 

Oui,  seigneur. 

li.B  SUIiTAN. 
Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^ octobre,     n.®  3. 
O  cîel  I  qaell^iiisoleiicç  ex^émo  ! 
Je  yeux  entendre  Dilara , 
Je  Tais  rinterroger  moi-même, 

liE   VISIR. 
Elle  va  venir.  La  voilà. 
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I 

i 

SCÈNE   IL 

LE  SULTAN,  LE  VÏSIR,  DILARA. 

liE  S  VliT  A  h(.  bas  au  loisir. 

Air  du  Menuet  d*Héiione.    c*  4t. 
Je  prétends  d«  cette  ayenture 
Qu'elle  ne  me  déguise  rien. 

{A  Dilara.) 

Avancez. 

DIliAKA,  à  part. 

Hélas  !  je  n'augure 
Rien  de  boa  de  cet  entretien  ! 

LE  SULTAN,  bas  au  pisir. 
Même  air. 
Je  m^aperçois  qu'elle  se  trouble. 

liE  Yisin  y  bas  au  sultan,  '^ 

Je  m'en  aperçois  bien  aussi. 

liE  sxJXiTAN,  à  Dilara. 

Approchez. 

diIjAHA,  à  part. 

Ma  frayeur  redouble.  - 
Je  Toudrois  être  loin  d'ici. 

liE  suiiTAN,  basauvisir. 

Air  :  Répeillez^vous ,  belle  endormie.   .  n.*  12. 
Son  air  me  fait  assez  coonoîlre 
Que  l'on  m'a  dit  la  yërite'. 

DJiiARA,  s^ inclinant  d'un  air  respectueux. 

Que  yeut  mon  sourerain ,  mou  maître  ? 

LE   SULTAN. 
Je  yeux  delà  sincérité. 
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Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  pressfi*    n«*  vj* 
On  dit  qne ,  devant  la  princesse , 
Un  homme  en  femme  travesti , 
A  tantôt  eu  la  hardiesse 
De  se  montrer.  M^a»t-on  menti  ? 

DiiiARA,  soupirante 
Ouf! 

liB  SUIiTAN. 

Même  air. 
Vous aves  en,  dit-on,  Taudaoe 
Vous-même  de  le  présenter. 

"DlljXlBiÂyàpart. 

Je  sens  que  tout  mon  sang  se  glace. 

{Haut.) 

Seignenr... 

liE  SUIiTAN. 
Parlez  sans  hésiter. 

DIIiARA. 

Aîr  :  Ne  m'enteiidez-tfous  pas  ?    n.»  lo. 
Je  n*ai  point  présenté 
D^homme,  je  vous  assure. 
Vonlex-Tous  que  j'en  jure  ? 

liE  SULTAN. 
Ah  !  quel  trait  e£Eronté  I . 

DIIiARA. 
Oh!  c'est  la  vérité! 

liB  SUIiTAN. 

Aîr  des  Tremhleurs.     n.»  17. 
Quoi?  tu  ments  en  ma  présence , 
Sans  redouter  ma  vengeance  ! 
Juste  ciel!  quelle  impudence! 
Ah  !  tu  mérites  la  mort. 

{Il  tire  son  sabre.) 


-  »■:. 
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DiiiARA  pousse  un  grcmd  cri. 
Ahi! 

Calmez  donc  votre  colère. 
Pui^jn'il  £aat  être  sincère  ; 
Attendez ,  je  vais  tous  faire 
Un  très-fidèle  rtpport. 

I.E   SUIiTAN. 

Tu  prends  le  bon  parti. 

BIXiARA. 

Oui  y  mais  faisons  âos  conditions.  Me  pardon- 
nerez-TOus  aussi,  si  )e  tous  dis  tout? 

liB   STJIiTAN. 

Je  te  ]e  promets. 

BIIiARA. 

Air  de  Jocondé*    «.<>  45. 
Je  vais  donc  natvreUement 

Vous,  conter  TâTentare  ; 
Mais  rengainez ,  dans  le  moment , 

Ce  fer ,  je  tous  conjure  ; 
Il  me  fait  peur. 

liE   SULTAN. 

ft^  !  que  craîns-ta , 
Je  t'ai  promis  ta  gtaee. 

X^IIjARA. 

Quand  je  Tois  un  coi^tplMfi  bu 
Ma  langue  s'embarrasse. 

liE  SUIiTAN,  rengainant. 
Voilà  bien  des  façons.  ^ 

«tiBIIiARA. 

« 

Air  :  Mon  père ,  je  piens  depant  pouSé    n.«  19. 
Vous  saurez  que  deux  étrangers. 
Souhaitant  de  voir  la  princesse, 
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An  mëpris  de  tous  les  dangers. 
Ont  si  bien  fait,  par  lenr  adresse. 
Qu'ils  ont  gagné  le  boslangi. 

liE   SUIiTAN. 
Qui  TOUS  a  su  séduire  aussi  ? 

PIIiARA. 

Aîr  :  RépeilleZ'Pous ,  belle  endormie,     n.»  12. 
Seigneur ,  tous  venez  de  le  dire. 

iB  SUIiTAN. 
Sachez  que  rien  ne  m'est  caché. 
Gorrigez-Yons.  Qu'on  se  retire. 

DiiiARA,  à  part j  s^en  allant*  . 

M'en  Toilà  quitte  à  bon  marché. 

SCÈNE    III. 

LE  SULTAN ,  LE  VISIR ,  LE  BOSTANGI , 
LE  PRINCE ,  ARLEQUIN ,  GARDES. 

liE   VISIR. 

Seigneur,  voici  les  coupables  qu'on  vous  amène. 

liE   SULTAN. 

Ah  !  misérables  !  vous  serespunis. 

Air  :  Jardinier^  ne  4fois~tu  pas,     n."  78. 
Allons ,  sans  perdre  de  temps , 

Qu'avec  ignominie 
On  traite  ces  garnements  ;  , 

Qu'ils  perdent  dans  les  tourments 
La  vie,  la  vie ,  la  vie.   ' 

ARLISQUIN   £T  LE  BOSTANGI^  ae  uïetiant 
à  genoux  devant  le  sultan* 

Même  air, 
Kous  demandons  à  genoux 
Pardon  de  notre  audace. 


■.     •• 
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liE  SUIiTAN. 

Non,  non-,  qu'on  les  pende  tous. 
ARIiEQUIIÏ   ET   I.E   BOSTANGI. 
Seigneur,  n'est-il  point  pour  nous 
De  grâce,  de  grâce,  de  grâce? 

liÊ   SULTAN. 

Non.  Point  de  quartier. 

liE   BOSTANGI. 

Par  le  temple  de  la  Mecque  1 

ARLEQUIN. 

Par  la  barbe  de  Mahomet  ! 

LE   SULTAN. 

Prières  inutiles.  Gardes ,  qu'on  les  saisisse. 

ARLEQUIN  j  montrant  le  prince  ^  à  qui  sa  folie 

cache  le  péril  ou  il  est. 
Mon  prince  !  mon  cher  prince  ! 

Aîr  :  Lanturlu,   n.®  i8. 
G  Fortuné  adverse , 
Voilà  de  te5  coups  ! 
Sur  moi  seul  exerce 
Ton  maudit  courroux. 
Du  graiid  roi  de  Perse 
Le  fils  sera  donc  pendu  ! 
Lanturlu^  lanturlu,  lantnrelu. 

LE   SULTAN. 

V  Comment?  le  fils  du  roi  de  Perse  \ 

ARLEQUIN. 

Sans  doute.  Vous  voyez  le  prince  de  Perse  dans 
mon  camarade. 

LE   SULTAN. 

Qu^entends-je  ! 


DE   CARIZME.  4a5 

LE  .BOSTANG-I. 

Et  un  fils  unique  encore. 

LE   SULTAN. 

Qu'allob-je  làire  ! 

ARLEQUIN,  se  relef^ant. 
Cela  chaoge  bien  la  thèse,  n'est-ce  pas? 

LE   SULTAN. 

Assurément. 

ARLEQUIN,  se  carrant. 
Nous  ne  sommes  pas  des  canailles ,  comme  vous 
voyez. 

LE   SULTAN. 
Air  i  La  ceinture,     n.'  iio. 
Je  me  sens  touché  de  lou  sort; 
J'ai  perdu  toute  nu  coUre  : 
An'Iieu  de  lui  donner  la  mort , 
Je  Teux  lui  tcnii  lien  de  père. 

Mais  voyons  s'il  est  efleciivement  devenu  fou. 

LE   BOSTANGI. 

C'est  une  affaire  toisée.  ^ 

LE^SULTAN. 

Ah  1  prince  inforiuaé  !  Quel  mauvais  génie  vous 
a  poussé  à  voir  Zélica? 

LE  PRINCE,  comme  se  réveillant  en  sursaut. 
Zélica  ! 

Air  :  Pata ,  pata  ,  patapon.     n,*  200. 

An  son  de  ce  nom  charmant 
Jese<,sqnemooecour«r.-ïeillc... 

.{I^^chci/ige  d'air.) 
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Fin  de  l'air  :  Non^  ncfty  il  n'est  point  de  si  joli  nom. 

n.«  129. 
Non,  non,  « 

Il  n'est  point  de  si  §oli  nom 
Que  celui... 

,     (  //  change  encore  d^air.  ) 

Fin  de  l*air  :  Olire  ,  olire.     n.«  201. 
dire,  olire  y 
Ma  ptîncesse  olire,  ojaj 

ARiiEQUiK,  au  sultan. 
Vou5  l'entendez. 

liB  BOSTANai. 

Air^  Amis  ,  sans  regretter  Paris.     n.«  21. 
Vousiagezbiea,  par  ce  qta^irdit, 
Qu^il  n'est  pas  raisonnable. 

liS   SUXiTAir. 
Hëlas  !  il  a  peida  Pesprit  ! 
Rien  n'est  pins  yétitable. 

Quel  dommage  ! 

LE  PRINCE. 

Air  :  On  dit  que  pos  parents.  '•    n.**  202. 
Amour,  rend  Zélica  sensible  à  ma  tendresse  i 
Enflamme  pour  jamais  ce  chef-d'oeurre  des  cieuz. 

(  //  se  met  à  rire.  ) 
Ha,  ha^ha,  ha, ha! 

Air  :  Ah  !  Philis  ,  je  ifûus  ^is.     n.«  ào3. 
Ah  !  Pbilis,  je  tous  vis ,  je  tous  aime  ; 
Si  je  TOUS  ai ,  je  vous  aimerai  tant. 

liE   SUIiTAN. 

Air  :  Le  ciel  bénisse  la  besogne,    n.»  loS. 
Ah  !  pour  le  guérir  je  prétends 
Employer  tous  les  charlatans , 
Epuiser  toute  la  chimie, 
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ARLEQUIN. 

Vous  augmenterez  sa  folie. 

liE   SUIiTAN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     m*  36. 
Vous,  yisir ,  allez  dans  la  TÎDe 
Chercher  quelque  docteur  habile. 

liE   VISIR, 
J'en  sais  un  d'un  savoir  profond  , 
Pour  qui  rien  n*est  impénétrable , 
A  qui  Penfer  mtee  répond. 

liE   SUIiTAN. 
Je  veux  voir  cet  homme  admirable! 

liE  VISIR,  sortant. 
Je  vais  vous  l'amener. 

SCÈNE    IV. 

LE  SULTAN,  LE  PRINCE,  LE  BOSTANGl, 

ARLEQUIN. 

XiE  svLTAi!fy  auprince. 
Prince ,  il  ne  tiendra  pas,  à  moi  du-moins,  que 
les  vapeurs  qui  troublent  votre  cerveau  ne  soient 
bientôt  dissipées. 
liE  PRINCE,  au  sultan  j  le  prenant  pour  Zélica. 

Ait '.Les  Fanatiques  gue  je  crains»     n.?  204. 
Oui  f  vos  beaux  yeux  doux  et  briUanU 
M'ont  mis  dans  Teselavage... 

(  //  changé  d^air.  ) 

Air  :  Si  la  Jeune  Anette.     n.?  2o5. 
Ah  !  belle  princesse , 
Qu'il  me  seroit  doux 
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De  poQToîr  sans  cesse 
Tomber  a  vos  genoux  ! 

(//  change  encore  d'air  et  danse.  ) 

Refrain  de  l'air  :  Tout  le  long  de  la  ritfière.     fï,^  83. 
Toat  le  lo|ig  de  la  riTiére , 
Laire , 
Lon-lan-la  y 
Tout  le  long  de  la  rivière , 
Ah!  qu'il  fait  bon  là! 

LE  SUIiTAN. 

J'eo  ai  pillé. 

liE  BOSTANGI. 

Le  pauvre  garçon  ! 

ARLEQUIN. 

Le  cœur  me  crève. 

liE   StJLTAN. 

Allez.  Conduisez-le  tous  deux  à  mon  apparte- 
ment. 

{Le  Sostangi  et  Arlequin  emmènent  le  prince.) 

.     SCÈNE  V.- 

LE  SULTAN,  «e«/. 

Air  :  RépeiUeZ'9>àus  ^  belle  endormie*    d«*  12. 
Que  je  me  sens  d'impatience 
De  Toir  ce  malade  guéri  ! 
Un  si  beau  prince  I  Ah!  quand  j'y  pense ,  ' 

J>n  ai  le  coenr  font  attendri  ! 
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SCÈNE   VI. 

LE  SULTAN,  LE  VISIR,  UN  BRACHMANE, 
tenant  un  gros  livre  aoua  son  bras. 

lîE    VISIR. 

Seigneur,  en  sortant  du  palais  j^ai  rencontré  le 
docteur  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  voici5  c'est  un 
Indien ,  un  brachmane  des  plus  habiles. 

liE   SUIiTAN. 

Air  :  Quel  plaisir  dû  poir  Claudine  l  n.^  25. 
Approchez ,  brachmane  habile. 
J^attends  de  tous  aujourd'hui 
Une  .chose  difficfle. 

liE  VISIR. 
Rien ,   seigneur ,  ne  Test  pour  lui. 

liE   SUIiTAN. 

Air  :  J^ offre  ici  mon  sapoir^aircm    n.^  çS, 
Je  ne  sais  si  la  nature 
Pourra  tous  offrir  un  secret , 
Pourguërhr 

liE  BRACHMANE. 
On  m*a  mis  au  fait  : 
Je  vous  réponds  de  cette  cure. 

liE   SUIiTAN. 
Vous  croyez...  . 

liE   BRACHMANEI 

.  On  m'a  mis  au  fait  : 
Je  TOUS  réponds  de  cette  cure. 

liE   SUIiTAN. 

Seroii-il  possible. . .? 
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liE   BB.ACHMANE. 

Oui;  mais, 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.«  2, 
II  faut  que  le  sultan  consente 
A  faireee  que  je  Tduârai. 

-   liB  SriiTAN. 

Docteur,  à  tout  je  souscrirai  : 
Remplis  donc  mon  attente, 

Yieos  voir  le  malade.  Suis-moi. 

SCÈNE   VII. 

.  DILARA,  ARLEQUIN. 

ARiiEcjuiK,  sortant  de  la  chambre  où  est  le  prince. 

Air  :  Or  écoutez  y  petits  et  grands,     lu®  40. 
Ciel ,  protecteur  de  TorpheUn  , 
N'abandonnez  pas  Arlequin. 
On  Toit  à  chaque  instant  s'accroître 
L'extravagance  de  mon  maître  ; 
Je  le  perdrai  bientôt ,  hélas  ! 

{Il  pleure.) 

DIIiARA. 

Mon  cher  enfant ,  ne  pleurez  pas. 

Même  àir. 
On  dit  qu'il  vient  un  médecin ...  , 

ARLEQUIN. 

Dites  plutôt  an  assassin. 

Cher  prince  !  c'est  fait  de  ta  yie  ! 

Je  connois  ces  messienrè ,  ma  mi^. 

DILARA. 
Oh!  des  médecins  o'est  la  fleur. 

ARLEQUIN. 
Fi  donc  !  au  diable  le  meilleur. 
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DIIiARA. 

Ce  n'est  pas  un  docteur  ordinaire  ^  c'est  un 
brachmane  indien. 

ARIiBQUIK. 

Un  ?  comment  dites-vous  cela  ? 

BIIiARA. 

Un  brachmane. 

iLRIiKQUIN. 

« 

Un  bracque....  C'est  un  chien  de  chasse  qu'un 
bracque. 

DILARA. 

Je  ne  vous  dis  pas  un  bracque ,  je  vous  dis  un 

brachmane. 

ARLEQUIN^  nan^ 

Un  bricmac...  un  brachmane.  / 

BILARA. 

Ooi|  un  brachmane  9  un  grand  docteur. 

c 

ARLEQUIN. 

C'est  donc  un  habile  homme  qu'un  brachmane  ? 

BILARA. 

Assurément. 

ARliEQUIN. 

Et  vous  enserve:&<vous  quand  vous  êtes  malade  ? 

BIIiAAA. 

Le  voici.  Je  me  retire. 
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SCÈNE   VIII. 

LE  SULTAN,  LE  BRACHMANE,  ARLEQUIN. 

I4E  JBRACHMANE,  au  Sultan. 

Air  ;  ^ow^ ,  qui  pous  moquez  par  pos  ris,     n.*  yS. 
Vous  pouvez  compter  qae  vûilà 

CeHe  affaire  finie  {    • 
Il  ne  £aut  faire  pour  cela 

Qu'une  cére'monie. 

liE   SULTAN. 

Allons,  docteur,  préparez-la 
Promptement ,  je  "vous  prie. 

Le  Sultan  rentre  dans  la  chambre  où  est  le  prince. 

SCÈNE    IX. 
LE  BRACHMANE,  ARLEQUIN. 

Toute  cette  scène  est  de  téte^y  et  ne  consiste  que 
dans  un  jeu  de  théâtre  >  Arlequin  dit  au  hrach^ 
mane  qu^ilveut  lui  rendre  un  service  j  et  en  même 
temps  il  lui  ôte  de  la  barbe  quelque  chose  qu^il 
met  à  terre  et  qu^il  écrase  comme  si  c^étoit  une 
punaise.  Après  ce  lam  le  Sultan  revient. 


SCÈNE    X. 

LE  SULTAN ,  LE  BRACHMANE ,  LE  VISIR , 

ARLEQUIN. 

liE   SUI4TAN. 

Hé  bien  !  docteur,  tout  est-il  prépare? 

liB   BRACHMANE. 

Seigneur ,  je  n^ai  besoiu  que  du  grand-prêtrê 
pour  commencer  la  cérémonie. 

Xi Ji  svJjTA'Sj  au  visir. ' 
Visir ,  qu'on  le  fasse  venir. 

(  Le  visir  sort.  ) 

liE  BRACHMANE. 

Comme  il  s'agît  de  chasser  le  démon  fou  qui 
possède  le  prince ,  il  faut  pour  cela  implorer  le 
5ftooufi:da.dieil  de  Phyménée. 

J(iE  SUIi^AN. 

i)adiea4l6l'hyinin^!  ,  _     .  t 

^^  liE  BRAOHMAN^. 

Oui.  Ce  n^^t  qu'en  mariant  le  priac^^^M^Ql^gf)- 
îec  qui  troubie  sa  raî^od  y  qu'on  peut  1^  gu^il^ 
Yons  ventes  '  ^  '      *  '     'i  '^ 

Air  :  Ah  !  mon  mai  ne  pient  que  d'aimer*     n.<>  206. 
Par-là ,  sa  fureur  se  calmer  : 
Ah  !  son  mal  ne  vient  que  d'aimer  ! 
L^amour  cessera  d'enflammer 

Si  Tivement  son  ame. 
Ah  !  son  mal  ne  vient  que  d'aimer  j 

11  lui  fâut  une  femitie. 

Le  Sage.     Tome  XllL  28 
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ARLEQUIN. 

Le  grand  médecio. 

.  IiB  SXJIiTAN.    ' 

Hé  bien ,  soit.  Voyons  .ce  que  le  mariage  opé- 
rera. Paperçois  déjà  le  grand-prétre.  Qu'on  fasse 
Tenir  le  prince  et  ma  fille. 

SCÈNE    XL    • 

LE  SULTAN ,  LE  BR ACHM ANE ,  ARLEQUIN, 
LE  GRAND-PRÉTRE  ,  et  sa  suite. 

i4£  BRACHMAKE ,  au  sultan. 
Seigneur,  permettez-moi  de  parler  en  particu- 
lier au  grand-prêtre. 

Le  sultan  lui  fait  signe  de  là  tête  quHly  conr 
sent.  ;^lors  le  brachmane  s^ approche  du  grand- 
prêtre  y  lui  parle  à  V  oreille ,.  lui  fait  voir  quelques 
endroits  de  son  livre  ^  et  tout  cela  comiquement. 
Cette  scène  muette  est  interrompue  par  F  arrivée 
-du  prince  et  de  ZéUca.- Le  prince  est  conduit  par 
le  bostangiy  et  la  princesse  s'appuie  surDUara. 


DE  CARIZME. 
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SCÈNE  XII  et  dernière. 


LE  SULTAN ,  LE  BRACHMANE ,  LE  GRAND- 
PRÊTRE  et  sa  suite,  ARLEQUIN ,  LE 
PRINCE,  ZÉLICA,LE  BOSTANGI, 
DILARA. 

jLRIiEQUiN,  apercevant  la  princesse  y  dit  tout 

épouvanté: 
Voici  la  princesse.  Gare ,  gare  ! 

DiiiARA,  à  jirlequin. 
Oh  !  ne  craignez  rien ,  on  l'a  voilée. 

liE   BOSTANGI. 

De  peur  qu'elle  n'enflammât  le  grand-prétre  et 
sa  suite. 

ARLEQUIN. 

On  a  bien  fait.  Diable  !  c'est  une  matière  bien 

combustible. 

{On  dresse  un  autel.) 

Le  prince  et  la  princesse  y  sont  conduits.  Le 
grand-prétre prend  la  main  du  prince ,  et  la  met 
dans  celle  de  Zélica  y  et  pendant  quHl  chante  le 
jcouplet  suivant  jf  le  brachmane  à  terre  devant 
V autel  fait  des  contorsions  de  magicien  y  qui  don- 
nent du  jeu  à  Arlequin. 

liE   GRAND-PRÊTRE. 

Air  iJene  peux  point  troubler  uotrc  ignorance,'  n.®  69. 
Hymen  ,  gaëris  ramoureose  folie 
De  ce  mortel  priyé  de  jugement  : 


I 
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Fais  ton  effet  :  que  ta  chaîne  le  lie  ^ 
Sers  d^eHébore,  Hymen,  à  cet  amant. 

liE  BRACHMANE,  5^  relevant. 
Les  tôilà  mariés.  De  la  joie ,  de  la  joie  !  le 
prince  est  guéri. 

IiËÎ  SUIiTAÎt. 

Quoi ,  déjà  !  _  . 

liE    BRACHMANB. 

Jugez-eti  vous-même.* 

Le  prince  fait  connaître  par  ses  gestes  qi/il 
est  rentré  dans  son  bon  éetts^  et  êe^  jetant  aux 
pieds  du  sultan  ^  iilui  dit  ': 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 

Pénétré  de  irecoiiBoissance , 
•  Sdgneur,  j'tmbrasse  to»  genoux. 

Ah  !  sans  vos  bontés .... 

"y  ' 

I/B   SULTAN. 

Leyez-Yoos. 
Il  n'est  plus  en  démence  ! 
Même  air, 
Vons  ayez  donc  repris  l'usage 
0e  Totre  bon  sens  ? 

LE   PRIKÔE. 

Oui,  Seigneur^ 
Je  suis  guéri.  - 

liE   SUIiTAl^. 

€iel  !  cfûél  bothcAt) 

ARLEQUIN. 
Gomment  diable ,  il  est  sage  ! 

Vivenlles  brachmanes  ! 

Arlequin  saute  au  cou  du  brachmane.   H 


embrasse  ensuite  son  maître  ^  puis  le  sultan^  qui 
embrasse  à  son  tour  k  prince. 

liE  PRINCE,  au  sultan. 

Air  i  Le  jolis  belle  meunière,  n.^ioç* 
Vous  ayez  de  la  princesse 
Joint  le  sott  au  ndtn* 

liE  SUIiTAK. 
Que  Ton  célèbre  sabs  ce^sis 

Cet  heureux  lien  : 
Il  regarde ,  il  interesse 

Tout  Carizmien. 

cn^VRde  la  suite  du  grand-prêtre. 

n  regarde ,  il  intéresse 
Tout  Carîzmien. 

liE  FKiKC^,  ausuitan* 

Air  :  Par  bonheur ,  ou  par  malheur.    Ii.«  141. 
Des  nœuds  si  charmante»  Seigneur, 
Vont  faire  tout  mon  bonlwtir) 

(Se  tournant  ^ers  la  princesse.) 

SiZélica,  si  ma  reine 
!N'en  gémit  point  en  secret. 

ZÉLICA. 

Ah  !  )*ai  trop  plaint  yotre  peine , 
Pour  me  donner  à  regret  ! 

hJ&  SULTAN. 

Aîr  :  Lon-lan'là  ,  derirette.    tt>  4^. 
O  l'agréable  chaMgemtitt  ! 
n  a  repris  le  jugement. 
Lonlanla,  derirette. 

AftLEQtrïN. 

L*hymen  lait  ces  prodig«s-lÀv 
Lonlanlai  derira. 

la  jhf&ï^nl 


458  I^A   PRINCESSE 

CHŒUR. 
Refrain  de  Pair  de  M.  de  la  Cosie.  n.»  ao6. 

lo ,  hymen ,  hymen  ,ïo! 
lo ,  hymen ,  hymen,  «0/ 

(  On  danse.  ) 
rAUDEriLLE. 

Premier  couplet. 

liE  GRAND-PRETRE. 

Air  de  M.  de  la  Çoste.  nJ«.  207. 
Dieu  des  ëpouz,  ^      r£'  ^ 

Ta  guéris  les  amants  fous.      3 
Fontaine  de  sapience , 
'        Ton  admirable  eaa 
Ote.à  Tamonr.sa  Tiolence. 
lo ,  hymen ,  hymen ,  to.  , 

GH(BUR. 
lo,  hymen  y  etc. 

Second  couplet. 


DIIiARA. 

An  freluquet 
L*amour  donne  du  caquet 
Mais  loin  d^étourdir  sa  belle , 
n  ne  dit  plus  mot , 
Dès  quMl Toitson  épouse  en  elle. 
/« ,  hymen ,  hymen  ^  ïo  ! 

GHOIUR. 

lo,  hymen,  etc. 


}      (WO 


Troisième  couplet. 

liE   BOSTANGI. 

Lucas, amant,  }       ...  . 

Dormoit  à  peine  un  moment;  ) 


Maïs  depuis  qae  Phyménéc 
L*a  joint  k  Margot , 
n  dort  la  grasse  matinée. 
lo ,  hymen ,  hymen ,  10. 

GHOIUR. 

/0|  hymen,  etc. 

Quatrième  couplet. 

ARIiEQUIN. 

En  galopant,  l      (*»#) 

Un  jeune  cheval  fringant       y 
Va  toute  la  matinée  \ 
MaisilTale  trot... 

DIIiABA. 
Dites  le  pas  raprès-dînéc. 
/o ,  hymen  ,  hymen ,  ïo  ! 

CHŒUR. 
lo ,  hymen ,  etc. 

Cinquième  couplet. 

DIIiARA. 
Fait-on  Tamonr ,  |      /*•  \ 

On  TOUS  nomme  :  astre  du  jour  ;  5 
Mais  quand  les  noces  sont  faites , 
Le  godelureau 
Vous  donné  dVutres  épithétes. 
lo ,  hymen ,  hymen ,  îo  ! 

CHOIUR. 
Io ,  hymen ,  etc. 

Sixième  couplet. 

ARIiEQUIN* 
Quand  dans  nos  jeux  1      /£'  \ 

On  donne  un  ouvrage  heureux ,  j 
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Chez  noas  le  moii4e  f<oi8ooii«y 
Tant  qu'il  est  nouTeau  ; 
Est-^  vieux,  on  nous  a1»aiidoaa«. 
ïo ,  hymen ,  hymen  ^  Yo  / 

lo^  hymen,  etc. 


Fin. 


A  •        • 


If      1 


•    j  -  .: 


AIRS    NOTES 


DU  PREMIER  TOLUME 


DU  THEATRE  DE  LA  FOIRE. 


N.°  I. 


le  laisse  à  la  for  •  tu  -  ne  ma  -  te  -  lots,  ga4i  •  eus.. 


^f  c  c  n  f^ 


N.»   2. 


-r-rp.if-  Ut^^^^ 


Quand  le    pé  -  ril        est    a  -  gré  -  a  —  ble. 


rr'rf  irMMrgJ 


\ 


N.*3. 


(a>     . 


\ 


Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^oc-tobre. 


\r-i-f-i-  177-n^a 


O    re-cgutD-girey  6  Ion  Un     la. 

N."  6. 


I^R^I^^P 


Pier-rot  se  plaint  que  sa  fem-me. 


\ 


N.»  6. 


^^t 


Gri-maudin. 


<3) 

jS»^  fjt   Menuet  de  M.  de  Grandval. 


N.»  8. 


Tr  r'g'fe 


W'I^'lfl'^  Tif-lhà^  1^^ 


ne  suis  pas  si    dia  -  ble      ^9     )e  ftxil&  noir. 

N.»  9. 


Du  cap  de  Bon  -  ne-£spé  -  ran-ce« 


aLi-.lirrJjL.ui^ 


'  ^.':a:  ^^ 


N.°  10. 


^a^^=^=^^ 


^  Nem'entender-Touspas. 


=ryffgi 


TfrjTTT? 


<4) 


N."  II. 


gajljj^^^lggl 


Le  fameux  Diogè-^ne. 


N.»  II. 


Rëveillez-Tons,  bel-l<  endor-mi-e. 


^^m 


N.»  i3. 


Youlez-Yous  savoit  qui  dies  deux. 


=f^?ti^lJrrl''Jl.lJl.'i3 


N.o  14. 


gyrT^f^r-tp^TTft^^^^^^^^ 


Dans  no  - Ue     "vil  -  la  -  ge. 


^^ê  1,1  f  rN.,^^t 


(S) 


N."  i5. 


Si  dans  1«  mal  qui  me,  pos-sèdç. 


■■  ■  f  'I  ■ 

■— ^»^    »     ■!  Il  it    I 


r.'ijijjjff^gffljTJïï/mTTJi 


N.»  i6. 


«.    !• 


•    > 


Je  reviennlrai  demain  au  soir. 


N.**    17»    "^^^  trembleurs. 


Lantur-luj  lautarla,  lan-tu-^re  -  lu. 


(6) 


N.»  19. 


[on  pè-re ,  je  Tient  devant  toua. 


iiJJWj^jjUjH 


^^i 


N.«  20. 


Qu'on  appor-te  bou-teille. 

a»jji.ijijj-hM^jji..'ijia 

N.o  21. 


Amis,  sansregretler  Pa-ris. 


ir-p'j  i  'JH 


N.<>  22. 


^^F^jM 


La  fa-ridon-daifte ,  k 


bi;fcF#=6éM:^ 


fa-ridondon. 


(  7  ) 

N.«  23. 


Lair«    la ,    lai^^re ,  lan  bi-re. 


Tu  croyoi$,eaai-maiitCo-leUte« 


N.«  25. 


^^^g^Ji^J-ji^Lj 


Quel  plai-sir  de  voir  Claa-dî-ne. 


ditfi-p^  j-hfjB^ 


N.«  26. 


Et  zon,aon,  xoiif  Li-selte. 


Gomme  ua  coacoa  que  Tamour  presse. 


(8) 


N.o  28. 


ttpmihm$df^im^ 


.^^ 


Allons,  gai. 


N.^  29. 


Les  pauvres  fil -les  gagnent  peu. 


N.°  3o. 

rf  rr\rr\t  ira 


On  dit  qu^amour  estai  charmant. 


' 


<9> 

N.<>  3l.   Folies  a  Espagne. 


w^^m 


iazaijNL^juj^^^^gji 


Tï.'  3a. 


ij^  «i^ir  pjm  • 


On  n'aime  point  dans  notfo- rets. 

îuji^iJj'Ji.ijijjij.iJ,.i'j|j'ir 


N.»  33. 


3^q=^^^a-j-,M=3i^^ 


Ma  mè-ra ,  mari-as  -  moi. 


TrrPTTi 


lEH    I  J  J  U  JJ'r  J  iP  :•{  I 

N.«  34. 


•AA 


2 


(«0) 


Ah!  Traimen  t,  \  e  m*y  connois  bien . 

N.°  35. 


^aap^gjif  fir  Jfij.ii 


Faire Tamoar la  naît  etle.joar. 


K.«  36. 


r 


Je  ne  suis  né  ni  roi  ni    priO'-ce. 


iy=j^jjijjiij.jipB 


|ffi>J'j|JrtTMfrri-rrriM'iMi 


N.°  37. 


^fftffff^'^'-^?^^ 


T^ffPFF? 


N.°  38. 


La  bonne  aventure,  ô  gué. 


Sais-tu    la      dif-fé  -  -  ren  -   ce. 


^ 


^f^^^^^^Fff?Fjq 


(") 


N.»  39. 


gfa:^3T3H^f1ft=i 


Dondai-ne,  dondai  -  pe. 


^m^^ 


N.»  40. 


%hf  \l  •ii~p  h^-i-i-Jl 


Or   écoulez  pe-tits  et   grande. 


sUJ  Jif  r.l=^a 


I 

N.®  41.   MemutaUésione, 


ï'^TJpjiJjijjiJ^ 


N.«  4a. 


Nous  sommes  demi  «  dou  -  zaîné. 


(  r2  ) 


FTitr^ 


N.»  43. 


J'entends  âé  -  jà    le  bmitdeft  annes. 


N.»  44. 


j^^i 


^^^^^S. 


Monsieur  Lapa  -  lisse  est  mort. 


ir^fi.lJ|.ijU-=foJiffirfiJjii 


rï«  4^*  ^^^^'^^^ 


'\r  ^.  i i\l  i-i  Ij^ 


(13) 


N.°  46. 


^M&^m 


Loolan- 


la  de-ri-relU. 

N.»  47. 


.'  47. 


!;8_|.-j^.'^^^j^=ri^a 


^^ 


BaoDUftons  d^cî  rhomeur  noire. 


i' jj''iijJi.ijijjij'j'''ij<i^ 


I 


N.o  48. 


Vi-vons  pour 


f       ■  I      I  I       I  «         I  I  I    I      1^  1^1  t^a   ■     I       II      t   I  j       !■    »         |P*    IWJ^»—    l»l  I    ■»       ^ll»!»!!     »» 


CCS  fil-Iet-Us.Ti-Tons. 

N.°49. 


^^ 


Lampohs,  Yampon!t. 


^^P- 


(«4) 


N.*  5o.  j^ 


Pour  faire  honneur  à  la    noce. 


* 


Uiiijji^ 


jTj1»j  ^J-ftiW-^-^- 


Au  son  de  ma  Ijr-re  admi  «  rable,  tout  ro-cher  est  i-nëbran* 


la  -bie  \  les  «r-bres  semblent  s'arré  -  ter  : 


et 


lorsqa^assis  sur  la    ri-ve,   maToizcommen-ce  d'é-cla 


ter ,  je  irois  Von-de         fu  -  gi  -  ti  -  ve     cou-ler 


toujours  sans  s^ar-ré  -  ter. 


<i5) 


N.*   53.    Cantate, 


Le  chasseur  Ae-té  -  on  aa  bain  surprit  an 


îoarDIa-ne    a*Teetoa*tesa  «ont:  il  Toit  ladé-es-seet  sa 


snitej  il  est  cbarm^  de  tant  d'appas:  au  lien  de   s'éloi- 


"     '  gfier'par  tf-nê  prompte    faite,  le  plai-sir  ar-ré-teses 


pas,    leplai-sir  ar>ré-te    ses  pas.  Mais  dans  le    même  in* 


^Hrm 


stant  la    d<5 -es-se  en  co  —  lé  -  re ,   pn  -nit   a  -  toc  ri  - 


gueur  ce  mor-tel     té-mé  -  rai  -  re.  Craignons  le     plai- 


sir  ;  ajrons  des  al  -  lar 


mes  lorsqu'il  Tient  s'of- 


frir a-Tec  tous  ses  char 


mes.  Pour  lui  ré  -  sis -ter,  songeons  à  -  la  pei -ne  qu'il  peat 


(•6) 


m^m. 


nous  «où -ter  quand  il  nous  an-trat 


«  ne,  quand  il  nous  eo-*trat    • 


5=^ 


-    -   ne.Graignoasie  plai- 


sir; àjonsdes  al-kr    -    -    -    «    mes,  quand  il  vient  sW- 


frir        a  -  vec  lous        ses     char 


^^^^^m 


mes.  Acte  <-  on,  quel  tris-te  des  - 


-M — f* 


pPjjfafefej^ 


tin  !  d*un  cerf  bien  -  tdt    prit  la  fi  -  -  jgu^re  ^    il  servit 


^^=î=^^^::iz=m:=$^ 


même  à  ses  chiens  de  pâ  <--  tu  -  re,         et    tel -le 


^-^=^=i^=&^=^±=i 


fut  sa  dé  -  plo-ra  -  ble  fin.     Ah  !  si  la  se  -  yè-re  im««ior* 


tel-  le    au  bain  toute   seule  eût  é  -  té ,     el  «•  le   ne  Tao-roit 


S^^ 


pas  trai-te 


d'u-ncma  ->niè*re  sicruoel  •  •  lel  nh! 


« 


.#< 


(*7) 


ah!  51  la  sé-Yéreimii|or^Ue  au  bain  toute  seule  eût  é  -té , 

+  -^ 


cl-le  tt  Pailroitpas  traité         cl?aiiema-iiiére  si  ctii-el  -  - 

Y>  .... 


;^ 


t 


ë^^ 


le.  Pte-Aez  ^    a  «^  -  mants,  bien   to  -  tre  temps  auprès  des 


Hi'ii,\\f  ri 


belles  ;  pre-nes-,        a  -  -  mants ,  bien    to  •<  tré   temps  au  « 


^^^m. 


ptés  des    ^  bel  -  les.  Daùs  certains  moments  n^attendèz 


d'elles      que  de  vrais    tourments  j  dans  d'autres  ins~tans  , 

^ 1 1 ; +— i 1— 


les  plus    c!ru  -  -  el  -  les    tous  rendront  contents.  Pre  - 

» — ^  ■■■■'  -  '"^■«►"■i 


-k«^ 


I  T  ■  «' 


f         M. 


Il  I  r  rt. 


■*m    ■■!  I 


nés  y        a  ->  -  mants,  etc^ 


w."  64. 


Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean. 


:*#i.?^fPî^ 


+v — ""  "  ■ iw— • 

-U,     .     .1..    1-  ..     —* +-!  ■-      ■'■ 


;jt 


N.»  55. 


(I«) 


•     <      •      4 


Landeri  -  »• 


TiJ*   56.  ^ir  chinois. 


FTltTîJJl 


Pièn'  Bagnolet. 


jjj  j  j  [j  j' j  1^:^^ 


N.»  68. 


Tavan-ce,  y  avan-ce,  y  a  -Taii-«e. 


N.*  69. 


Pour  passer  doucamtat  la     ^î-e. 


p* 


(•9) 


trj  f  i\  H  .\jLa&i\  f  f  \r  f  i\  i  i 


Tï.^   6o«   Air  dô  rentrée  du  bal  des  fêtes  vénitiennes. 


Ah!  c^estTOus, 


c'est  vous  qui    remportes     sur 


Ah  !  c'est  TOUS  qui     Teioportef .    sur 


^. ,  r  2 


"^'^fT- ^ 


B  *     Il  1  HT 


)'  iP9^>Ah!  c'est    TOUS,      c'est  tous  qui    remportez  surmoi. 


moi;  ah!c'estTOus         qui    Vçwpftr^tf «^ffoi* 

N.**  6i. 


Dupont,  mon  a  -  mi. 


N.»  6a. 


J'ai    fait  sou  -  Tent  ré-son-ner  ma  mu  -  set*  te. 


î»    • . 


mi 


(ao) 


N.«  63. 


Voi-cî  les  dragons  qui  yienDent. 


N-.  64. 


Un  pc- 


•    fît  moment  plus-  tard . 


m 


i 


■      m 


'N».  65.  ^ 

i^jr  ri^rijj|j±jjr.i,i..-ii 


Malheu-rea-se  jour-né  -  e. 


rrr  f|f  fir  jJfq=H=i 


N«.  66. 


"f^ps  fateaux  yeuz;  ma  Ni*«o*le 


C«) 


'^^  trr'^l  fe^ 


ÎT.  67. 


Sommes-no«s  pas  trop  heureux. 


^^^^^^^^M 


1^".   68.   Branle  de  Metz. 


N^  69. 


m 


^j  Ij,  ^lé^ 


^^^ 


■OA 


Je  ne  Yeux  pomt  troo-bler  votre  i  - gnoran  -ce. 


(«) 


N°.   70.    Aird^Atis. 


Al-lons ,  al  -  -  Ions,  aa  «  eoa  r^ea      lp«*. 


O    guéyloB 


la  lan    lai  -  re. 


..Il  <r-" 


Ce  n^est  point  par  ef-fortcp'on  ai -me. 


(»3> 


I 


MM 


N«.  73. 


JaTdi-4iiCT,De  tou^u  pai. 


N».  74. 


PoursuiTons  jiisc[a*aa  tr^  «  pas. 


N».  75. 


Vous  qui  TOUS  mo-quez  parvos  ris. 


g^^^tel 


N»  76. 


La  Ter  «te   j  eu  -nesse 


<«4) 


£?qdg:^B^^g=MM^ 


Ta  -  la-le-ri ,  ta  -  la-le-ri ,  ta  •  la  -  le  «  ri  -  re. 

N.»  78.     _ 


Bouchez  y  na-ïadesy  tos  fon  -  taî-nes. 


m 


^^S3 


N.o  79. 


Les  fil  -  les  de  Nan  -  terre. 


N.»  80. 


N. 


La  jci&^ne  abbe^-se    de   ce  lieu. 


(afi) 


1  M)-...*^,  1,  77..  mM. 


Je   me  ris    de  qui  fait  le  bra-ve. 
Fin. 


.^. 


mm.-t. 


Ê 


^^ 


*-— + 


N.»  82. 


Sironme-noit  à  la  guer-re. 


N.o  83. 


r<n  jrrf 


^1 


-^—k 
^ 


p: 


«■     ■  ■ 


Tdutle 


■     Il         ■  M"       I  I  1  I  g      ■      Il  ■l|f»l         I  I.  I  •  I  ■  I        "'(  "  '■■■*!■ 


long   de    la    ri-Tié-re,  lai-re  Ion     lan        la. 


1 —  .1     l- 


=t 


ii± 


mi 


(16) 

N.»  84. 

V  A  -mis,  ne  par-Ions  plus  de  guer-re. 


•  V>  à 


s 


•o— t. 


* 


*.  -+. 


rm 


A  deux  ge  -  noux ,  près  de   Sil  -  yî  -  e. 


xr-!|ar  ir rr'M^^  ^1^  ^l'i^^i 


*        • 


^riJJJif.rii'ri.-i.ifrrif  rirn 


N.»  86. 


Je   ne  tcux  plus   al  -  1er     de  jour. 


N."  87. 


(*7) 


^^H^E^S 


Un  jour  Piercot'  yoyant  Margot. 


rg-^F  I  ^JrFT-^^-^-^^^ 


i^F^^^^ËESE^ 


H.*  88. 


«  • 


O      tuT'lu^uin. 


N.»  89. 


^1 


^=aj 


^ft*ilon  dor  -  moit. 


^ps^^^^^^^^^g 


^^^^^^^^ 


.^^i^^lA 


N.«  90. 

i*r  r  Jii'nr  ^^  fir  r  ji-u-i 


Vous  connoissez  nos  ca«^nlc*-té-res;nos  es-prits  sont  un 


:^p??QnTrn^AiiUL.i 


peu    manseauzj  fai-^tes  que  tous  lea   Pro-Ten-çauz    à  Paris 


'  '1  y**"!  "  —  I  '*'    '     '  "" 


pas-sent  poarvsin-cè-reS;  pour  Pi-<:ards  ils    se-rovt    re- 


^^^^^^^Êk 


CHS  :    yi-  Te  Mi-chel  ^os-tra-da  -  mus  ! 

N,^  91. 

m 


Du  haut  en  bas, 


rl.'iJl.ljlJ.J^j|J.  Il- 


T^."  ^2.  ^.  CotiUon  des  féUt  d»  Thalie.     .    '. 


N.»  93. 


+     é^ 


tizJMié 


(>9) 


^frrii'  if^t^ig^up 


L'a- 


mour  me  faity     Ion,,laii,]a,  • 

N.*  94- 


F--pt;,ir  J  jlg 


De    quoi  tous    plai-gnez-yous. 


i^^^^^=^=3^M 


=-?^ 


a-j  ['it-r^^^ 


F.»  95.. 


J'offre  i  *  ci  mon  savoir  faire. 


^  r  F  r  i^ ^'9=ïn^^nr^F^^ 


^  F  g  j-i'LizJ 


^^^^ 


N.®   96.    Griseidis. 


(LCIilJlJ.J^Ji 


(28) 

i-Af  r  Jir  ri!'  ii 


YoQS  connoisses  nos  ca— «ac-tè'Tes;iu» 


J^>JljN  r  rl^  '^  lii: 


peu    manseauz)  £û-tes  qae  loos  les    P*  ** 


rTHi'  rl?"3l^ 


pas-sent  poDi^sin  -  ce  >  res  ^  pour 


PMf^^-U^'  ■.■^ 


.* 


^■ft:    yi- Te  Mi-chelN« 

N.*>  91. 


«*•     « 


Dabanten  Kas 


y  t^-  Irr''  . 


N.' 


.,^^^^PP 


^1^.    gg.    Dialogue  de  mademoiselle  de  la  Guerre. 

KICOLE. 


f^J^  ^  C  p.   ^    ^H- 


Qui  tVmp^che  de  pas- 


r-JLc_r>  tç^ 


Ponrcpioi  riens-ta  m'a-ga  -  cer? 


■-*  / 


^v 


(3fc) 


,  ^f>iw:  ♦ÈisârwttQi^iiii'lMïet'odMSJ^^      i  laisse- 


'^''èpfApèfcbè* y •.,«!-  '  )....i,'n  ..  >è-*«-lJou 


— ^ini— ■■ n   I  n 

—  I      I  ■■iiii  ■      I 


un  mot  Bans  aucune  ra^ 


-a-i-it 


\  Ml» 


*ft£(ns>  iKiGUite  ran- 


^H^ 


j^±Ji=JLe= 


-^ 


tOticb:e i-fe?.  '       -  Tenâsta  main;  ^ 

■+ — ^ 


I 


^^^  \  frappe  dans  la*  inîcnne, 


aM<-r(!r  1 


la  ToQà. 


frapp 


e  dans  la'  mienne,  là  vcfi-ei.    - 


Corn- 


0iencc. 


Ah!  que  de   fa-çôn! 


Totiche 


(3o) 


^m 


N.»  97. 


^^ 


Le  beau  betrger  Tir-cis. 


feff.frl,l~rji 


*-         V 


N.o  98. 


j^^^^^p  >  gJjJZjJ^^jzz j"  J^^ 


Pierrot  re^ye-nantda  mou-lin. 

+ 


M 


^^^^^^^^É^^^ 


^^^^^fejP 


:;jL 


jX^.    QQ«    Dialogue  de  mademoiselle  de  la  Guerre, 
NICOLE. 


PIERROT. 


Qui  t'^mpé-che  de  pas- 


'A,V  J'    r      ^   f^^Sg::^ 


■t       ... 


i 


pourquoi  Tieii»-tu  m'a-ga  -  cer? 


(3fc) 


fc"'   '  ■      '  I  H     ■'Il  ^|l  ■ 


«km  \ 


-rF^-:     -î 


'•a  o&9C'eftU<^fi^ift'lff(Mlci|è»;-  «h!  -  ' j,-..  ■  ^è-^ei^tou 


.«■  ; 


"J    ■>  ."1-1. 


t'CttlW'^*  ' 


tanche  y^  li^f  ' 


M.'-,  r-   f 


cune  j  t6iiche  i->èr. 


~  Ttfnâs  Ca  main  ;^ 


)»(       ^       V'       K       K       M 

tien-ne;  frappe  dans  la -mienne, 


la  Toila. 


frappe  dans  la'  mienne,  la  ytfi-ei. 


Gom- 


^     ^     ^      — ■ 


Atin-ce. 


Ah!  qae  de   fa 


mence. 


Ahîqriede   fa-çôa! 


Tottche 


(3à) 


^on!  to|ieikifeià  tout  dcLboô,  tMoâifclà  tout  de  boni  ^ 


là  loaitde  bon;  touche  là,  toudife là Aa^lTdeliçiif  fd>!  ^e  de  &• 


^    n- 


«1  »i    I    »      "     II*      .Q    ■      «mi 


'•*• 


>»Hj—  ■•■- 


abl 


-.1  c9^ik|4tblqiiede    fa-çonUçto-ehe  là   to^kie.;/:     bon; 


^-P-g-f 


ffl^ 


iSfipI  touche  là  tout  4«i>oipi>  %9^chfe  là  ,  touche  là  ,        1 


\    «ut    ^  •  ^     ^     ^ 


ah!      quede  lu  «■  -  cou  ! 


j^uicl^  .,jà, 


touèhe 


i 


tou-che   là  tout  de    .bon. 

'^-e-g- 


I 


-r-^ 


là, tou-che  jà  tpntd^      bon, 

N."  loo. 


^3=^ 


slfr  ^  J-CJ 


Cëlé-brohs,  célé-brons  l'heureux  mari-^  âge  qui  noua  ras* 
çen^-bleence  boc-ca-ge.i  les  xis^  les    jeux  sui-Yent  nos 


(33) 


V 


pas  ;  chaii'toDS ,  chan-tons^ 


VIOLONS, 


cban-tons   le  bon- 


r^^^rrm 


heur        de     Lu  -   cas. 

N.'  loi.    . 


Ah  !  que  la    pa -  r es-seuse  automne . 


^  J  MÀhiii 


h^  ^  ^^'\i 


^^1 


Ne  mere-prochezplos,  cru-elle^queje  n^ai  point  e^téfi  « 


dé -le       à    mille  objets     di-Ters  dontj^ai  sen^ti      les 


coups;  pouvoient-Ds      al  -  la -mer  u-ne  flamme  ^ter- 


ii«l  -  -  -  le  dans  un  cœur  des-  ti  -  né   pour    vous? 

5 


(34) 


N.»  io3. 


^TTj-rJB; 


i  r  Tf'^ 


Ne  me     re-pro  -  chez  plus,  cruel  -  le,  que  je        n*ai 


point    é'té       fi -dé -le     à   mil -le  objets    di-Tcrs    dont 


j'ai     senti  les      coups  ;  pou-Toient-ils   al-lumer,  al-lu- 

mer  u  -  ne  flamme  éter-nel    *    -    •    -    -    -    le  dans  an 


cœur,  un  cœur,  un  cœur  des-ti-  ne  pour      tous. 

N."  104. 


Ra-mo-nez  ci,    ra-mo-nez  là. 


,V^~gE^^p^3 


N^'.  io5. 


Le  ciel  bé  -  nis  -  se       la      be  -  so  -  gne. 


(35) 


fej.=S^^^^ 


N.°  io6. 


^^TfTTp^^^ 


?  Je  pas*-^e     la  nuit    et    le  jour. 


N.<>  107. 


3fr«j  I J J lju4f 3-773^ J [133 


t't^W    f     g=f  |!=fci^ 


^ 


Din  dan  don. 


]S.»  108. 


Vous  é  -  tesjeu-neetbel-le. 


r      Mil    P        [    I  i— »■>»»— J^—»J 


I^^P^ 


^^^^^^^^^ 


y 


(36) 


N.«  109. 


^Tff-fFT^ 


Lejo- 


'^=^'&=W^ 


li,   bel  -  le    meunié-re. 
N.«    IIO.  ^. 


La  ceinta  -  re. 


•         « 


N,<>  III, 


BIP  f»ir-p-irl^a 

-  sa  -  bel  -  le,  V^^ 


La    jea*ne  I  -  sa  -bel  -  le. 


JSrrJ-rrtf  f  If  p  j.^3 


N,<>  112, 


|!±4JJ=J^-KI^^ 


Ho ,     ho  !    tourelouri  - 


(37) 


gPTirf  ^^U-J 


N."  IÎ3.  t- 


'Jfa  coxn-mé  -  re ,  quand'  je  dan-se. 


Fin, 


SSf-J-ri 


xzr 


N,®    1 1^»»    ^^  Feuillantines. 


'i^^  r'trT-JT?1 0  HJ.JJ.,1  la:jt 


N.«  ii5.-?È- 


Je  Yeux  boire  à  ma  Li  -  set -te. 


N.®  II 6, 


j  j^j^lp  r^=^^^ 


O  poissant  dieu  des    é  -  cail 


(38) 


-les! grand       N'ep-tune^exau  -  -  ^  ce  nous;  ô   puissant 


-  Nep-tune,  exaa   -    ce  nous  ;  laisse  a-mol-lir      tes     en  - 


irailles,        ces-sedU-non-der  nos  choux  ;  laisse  a-mol-lir 


tes     en  -  trail'les ,     ces -se   d'i-non-der    nos  choux. 

W.°  117. 


De-dans  nos  bois     il     y  a  un  her-mi-te. 


'a^^  pf^nTfTiTTf  (^ 


1 


N.°  118. 


Monsieur  Chariot. 


(%) 


E=33a^44^-^ 


N.«  119. 

Tur-ltt-tn  -  tu  rengat  -  ne. 


^^fï#^f^ 


N.*  120. 


^^^^^^ss 


J'endors    le  pe^it. 


Flon  flon ,  la-ri-ra  don  daine. 


N.^    122.   Z>e  TéUmaque. 


gJ-P-Pisl 


O      Mi  -  ner-Te!pro-té-gez  -  nous  contre  un  im-p)a  - 


^~r~r^^t 


ca  -  -  bl#   cour  -  roux. 


(4o> 


N.»  iâ3. 


Ah!  madame  Anronx,  nous  deviendrons  fous,  yenes  nous  dé- 


Ah!  madame  Anroux,  nous  deviendrons  fous,  venez  nous  àé- 


Ah!  madame  Anroux,  nous  deviendrons  fous,  venez  nous  dé- 


fan  <•  dre  ;     ah  !    ma-da-me  Anroux,  dai  «gnez  donc  des^ 


13-  è  I  riM* jmi-j; 


feu  -  dre;     ah!   ma>da-me  Anroux,  dai-  gnez  donc  des- 


feu  -  dre;     ah  !  ma-da-me  Anroux,  dai  -  gnez  donc  des- 


fefe 


fJlUU 


cen-dre,  nous  de-  ve-nons  fous. 


^^E^ËI 


cen'-dre,  nous  de  -  ve-nons  fous. 


cen-dre,  nous  de  -  veinons  fous. 

N.«  124.' 


'éMmAÀi^fi\i  j  jJi£-tJ3 


Oui  dày  ma    «ooimte,  oui. 


(40 


5kg^^^ 


^m 


Mir-la-ba-bi-bo  -  bct  -  te. 


^^^P^i^^^Sg^^ 


N.<>  ia6. 


Quand  la  ber-gè-re  Tient  des   champs. 


i^^f  rrrrif  rif  rir  f^-M- 


tjJoiJJLy^ 


* 


N.^  127. 


Jemerisy 


(42) 


je  me  ris,  je  me  ris  d'eux. 


ig:[?^  r.ïrH^^ 


N».  laS. 


To-quemopi  taiQ})oa-ria ,  to-qne.  ' 

N^  129.  l 


»< H--' 


r^  r  'çj-rr"^»^^!^ 


■Mk 


rïon, 


non,    il  n^est  point  de      si  jo  -  ii 


i^^ 


J-+ 


E^^^g 


nom. 


£ 


■  C'    J 


Tf. 


^ 


O    des    -    tin  !       quel-le  pais  -  san-ce    ne    se 


1'  1111    T        ~     -         ^  ■  1 ~m 


^ï 


^ 


■^^^^ — 


m 


t 


o  des    -    tin!        quelle  puis r- sanr ce .  ne    se 

Q. .b 


-.t  I  1 "    ■'    -^ 


O    des  -  tin!    queï-le  puis-san-ce 


ne   se  son-met 


(48) 


iS^Î 


soumet  pas    à    toi?Toutflé -'éhitiSôas  ta   loi;    tes  oiràres 


f 


j.'  J  ^751 


3= 


^rg^^^ 


-soumet  >pas  -«l    ttti?  Tout  fié -chit  sous  ta  loi  ^     tes  ordres 


^ 


ttr: 


pas 


à    toi  ?  TôutH^  -  chit  sous  ta    loi;   tes  or-dres 


n^ont  -fii^-itaà»  >tffOu«Té   âc  r&>-  sis-tfiHb^ee. 


X) ,  etc. 


i— <  :_«>i- 


n'ont  ja-mais  trou-yéde    ré  -  sis  -  tan-ce. 


Bde    ré  -  SIS  -  tan-ce.  O,  etc. 


?^=yfti  jlite-t^^^£l 


n'nnt  ja-mais  trou«véde    ré -sis-tan -ce*       Odes  -tin,  etc. 

N».  i3i. 


l^g^^^^ 


Tu  fais,  quand  il    te  plait ,  u  -  ne  mè-re   pré-co-ec ,    ou 


dans    le  cé-U^bat     tu      lais  -  ses  sans  pi  -  tié      un  beau  ten- 


dron de-venir  ros  •  -  se;e*esttOL  qui  fais  al  -  1er    xsèntfii 


quins  en   tk'fà&    -    se,  et    mâ^le liomié-tès gens 


V 


(44) 


•^ 


^^^^^ 


pied.  O      destin I  etc. 

N».  i32. 


I  I  ■  ^'^a^r^^^mm^ 


^^rjjJT^^S^jj^Jbl^ 


îîjz:j4rr~girr   ■JT^---4l^ 


Al -les  .     -à    vêpres,  noiiTiielritt.. 


ilr  n.i  JJ 


^^ 


i 


N.o  i33. 


i^^=e4j^=j^4j=j=j^^^ 


Trop  de  plai-sir/cherTir'cis,m*iiiqui-é  -  te. 


*    N*^  134.  '  ^'-  -'^ 

•m  1  •  ^ 


\jn  ÎQ-con-nupourvoçchaçmcs     sou-pi-rç. 


(4S) 


N».  i3S. 


♦*-* 


^m 


•i*^ 


I 


De  Jean  de  vert* 


^^^^m 


No.  i36. 


."'-•» 


JX  .faut 


<jue  je     il  <  le  I  fi  «  le. 


/ 


N.«  i37. 


(4fi) 


D'à -ne  main   je  tiens  mon  pot. 


N.»  i38. 


Mari,  dont  Fhumeur  ja^louse  au  de -voir  prétend  ran  — 


ger     u-ne  jea-nc  et  co-quct-tc  é-pou-se,   vous  hâ-tez 


I 


l'heure    du  ber  -  ger, 

.  "il»   il '«* 


Bel-le   bruine ,  bel  -le   bru-  ne . 


N.«  140. 


'  iAf  -  ma  -  ble  ber-gé  -  re,  quand  irom-pe-rons-nous  ? 


»l  ^«  I  I    ■■<    »      ■        I  '       I     I    ■     t  ■  III  I     n|    «^^ 


(•  47  ). 


Cftœur. 


'■  ■   '  -  » 


r^r 


Quand  trompe-rons-notts? 

I       H     I  ■ 


•*i* 


XOP 


3 


Quand  trompe-rons-'nous  ? 


N^  141. 


Par  bonheur  ou  par  malheur. 

+ 


/ 


N«.  142. 


^^^=^^^f=f=^[U^'  ^^^ 


Pré-pa-rons-nous  pour  la    îè  -  te  nouTel-le. 
*       ^-    »i-fc -  »  » |PP*v 


(48) 


TT.  143. 


i^  rt.iM=^^i 


Vous  m'tnten  -  dez      bien. 

N<>.  144. 


Ton  hu-meur  est,  Ca-the  -  ri  »  ne. 


^ 


$»J'J|t:r  .iU:!J. 


Amour,    sors  pour  jamaû,  sors  d'un  cœur  qui  te  chasse. 

N.o  146. 


Morguienne  de  tous. 


■  ■      I  *' 


iITT.,1, 1  j  J  p  r  1 


?îhihiMj^^L^JT3^ 


J'en  sois  le  Jean. 


^^s^gpi 


I    ■ *  ■  » 


^'i.r  r  firrTr-f  fi.,l  j  irrri 


SuÎYoAs  PAmour,  c'est  lui  qui  nous  mè-  ne. 


i^^^f-fif^U^^^^^ 


N.»  149. 


Un  mi  -  -  tron   de  Go-nes-  se. 


N."  ^5p« 


iHP=?:3^^g^ J  /.l  ;.!  j-jUig 


En  -  cor  un  coup,  qu'en  peut-il 


ar  -  n  -  Ter  r 


' 


(5o) 


a^&l^ 


N.»  i5i. 


Plus  i^en  bois»    cou  -  sin,  plus  je  Tai^me^  plus  j'en 


boisy  plus  je  Tai-me ;  plus  j*eii  bois,  cou-sin,.pltts  je  l'ai-me. 


^^=rjr7jÀ\d-JL,i 


Puissant  idieu    de  Ten-nuly     ,  quel  peu-  pie  suri    la 
tcr-re  ne   se-con-de  pas      tespro-jets?    les    trois 


quarts  des  mortels  au  moins  sont  tes  su  -jets,  et  le  res-^te  en  é- 


'O 


prouTe-nne  très  -  ru  -  de  gaer  -  re;  les  trois*  quarts  des  mor- 


tels  au  moins  sont  tes  su-jets,  et  le  reste  en  é-prouTe  une  très- 


rude  guer  -  re. 

+ 


Tu  Tois  dans   tes     Tas-tes      c  - 

:: .^^ cr 


iatSy  et  les  oa  -  fës  et  les  ru  -  el4es  ;.        tu    rè 


(50 


-  gnessurles    a-TO-cais,     les  beaux  es-prits  '  te     ^' 


sont      fi  -  dé  -  -  les  ;  dieu  de  Texi  -  nui ,   c'est  à     ta  "^ 


T<ârque  ramoar  s*cnvo    -----   leàCy-thè  -    re;* 


rOpé-ra  mê  -  me  suit    tes  lois,  Thô-tel   co  -ini-que 

+ -^ '-r—t-m Wi Ht  Z^  ^  ^^ 


^^=ES 


g^f^^JTTfpg 


tu  Tois  dans  tes    vas  «tes      é- 


■^-^- 


tats       et  les  ca-fés        et   les  ru- el  -  les^ 


^^m 


rè     -    -    -    -•-     gnessur  les  a-'vo-cats;  lesbeaux  es- 


m^Tfin^^ 


pnts<te 


sont      fi  -  dé    -^^  «■     tes  j 


tu  prends 


f  P.  g 


som  d'inspi-rei  tous  les  manyaisratl-leurS)  tous  les  con^ 


&%  i-  Ki  Ç-jit^^33=E£i 


teurs  pensants  I  les  di-seurs  de  nou-Tel  -  les^      ,  c'est 


(62) 


toi    qui,  pour  pu  -  nir      le  goût  co-quet  des  bd-  les,  cou- 

i.w/ofr.  \y    «.«/bCr; 


iTrr''"ff^ 


^^m 


duis  à  leurs  ge-noux    cent       fades ca-jo  -  leurs. C'est,  etc. 
No.    l53.   LtêPéUrins. 


ii.i  i  il  F'"r  ;^^rp  j  I J  .1 1  j.  ^î 


criitf  r  I '^-'feHTr  r  !•  f^^T3s 


/ 


rpHf^Miifcri 


N.®    164.    Les  Rats. 


*  fc  ■  Il  I 


R."  i55. 


-+ 


^>=' 


iJ=^M^4- 


Sanga-ri-deyce  jour  est  un  grand  jour  pour  -  tous. 


(  53  .) 


N.»  i56. 


Oui,  je   t'ai-me  ^  Ta-mour  mé-me. 


N.°  167.  ■ 


i  » 


»'<     Il 


Mathieu,  grâce  à  Dieu,  ma  femme  est  mor-te. 

K'  ï.sa.. _  ..._    .. 


Ma    mère  étoit  bien  o-bli  -  géante.    ^r[)r    o  VT 


:a. 


^ 


r^-mm 


N.''i59. 


M  * 


ft 


l  »••*   i>.>'rf.»><. 


.-jL'iàH'i  '. 


Amants,  quïVous'piJiigiiez,voùk''è-  'tes%<ip*h^txtvLX. 


Je  suis  la  fleur  des  garçons  du    vil  -  la  -  ge. 


<fe^r  rt\'^h^  iJir^..- ;    .  ^ 


W."    161.    De  Phaëton. 


Dân^  cet-tê  j^ai-t^i-ble  re-trai^te. 


(5*) 


1 


i*>^B^^M> 


N.°  162. 


Quel  plai-sir.d*ai-mer  sans  contrainte. 


'..  1 


!  " 


m 


'•»■    I  fc 


N.o  i63. 


•  éj 


L*amant  qu^un  feu  trop  \rif  pres-se,  croit  que  lepai&itbon* 


gf-^H^^ihJ-p^ 


heur  est,  4c  'voir  toujours  sa     mat   -   tresse^  sans  que  rien 


troublg  s(flkaif-deurj  c'est  Ter^^reur  <ruirjeu«tie  esprit;. 


f^    t:f^.f!    f      }=^^ 


à  »  Ji  »fc^M^âi—— ^>i 


c-   '     à   €y-thè-Te  Poti    en        rit. 

N.o  164. 


.7/.T    « 


Adieu,  paniers^  vendan-ges  sont  f  ai  -   tes. 


(65) 


H.»  i65. 


^^^^^^ 


Ma  rai-soQ  s'en  ya  beau  tndn. 


KTjTj.jjijjiJLjjijrirri'Tri|'"  I 


^S 


>..irirriffîîlrt^l 


^a 


N.»  i66. 


L'autre  nuit  l'aperças  en  songe. 


"^  g  !î  I  rii  j5_JË^3!p33^ 


N«.  167. 


•■■1  -tl  J  J4 


N.»  168. 


Vî-yeniles  ^enz. 


/ 


j 


(:  56.  ) 


^la 


'.If 


■  •     t 


•'     ...    Gar.- 


dons  noé  moutons  ^  Li-sette. 


H.^4- t^-SL- — a 


"Ne     ri -ez  point  de     ùos     u  -  sa-ges^  sâsiiis    le    sa- 


Toir,  dans  yos    mé  -.^  nages,  tous  é-tçs  d^nsle  mé-me 


JT    f  f'-jMt-f-Fr  fir  J-f+fî-1 


cas:    ma -ris  de  France,  en  vo-tre  absen-ee/voils  a-res 


fe^j  j  i  1 ,1  it 


-•▼»■ 


ans  -si  vos  hul  -  las. 
TSm^    irfO*    Gorgones  de  Persée. 


Non,  X)on , non ,  non ,  ce n^est  que  pour    la      co*« 


t^f.  f—f=^f  r  r  *"  I 


Non^  non,  non^non,  ce  n^est  que  pour    la      co- 


(57) 


grzfcp— tUgEÎ^lfe 


lé  -  re  que  hos  cflbars  mal*henreut  sont  faits  ;  la  coq  «t 


lé-re  qnetids  hûsvitA  mal-heuteux  sent  faits;  la  coQ'^ 


1 


tor-de   ne  peut    fiôas    plai-rc$«    nous  y     te-Don  <- 


^^^itti=f^f=rj=f3Ê^m 


cor  -  de   ne  peut    noùi$    plai  •«  re ,  nous  y    re-noii  « 


I^^M^M^ 


-•»«- 


çons  {iour  jà-mais;  non,  non  j  non,  non  |  non  »  non,  ce  n*est 


dons  pour  ja-mais;  non ,  non ,  non ,  non ,  nxm  »  ncrni  ce  tiVst 

§1 


qne  pour  ta  cd-  1ère  qne  nos  ôoéurs  malfaeureu:t  sont  faits. 


que  pour  Isi  co  "  îére  que  ftos  coeurs  malfaeureui  sdnt  faîtSé 
L'amour  cf^porurle    bel   k-^ë 


8 


\ 


(58) 


L'amour  est  pour  le    bel    â-gc. 


^^FPjiTEJJTT''^^ 


^ 


L'amaur  est  pour  le   bel    â-gt. 


L'amour  est  pour  le   bel   â-ge. 

+ 


-N.<»  172. 


Aux  ar-mes^cama-ra-de&. 


m 


N.      lyd.    Gorgones  de  Percée, 


Ab!    qu'il   est   doux  pour  no-tre   ra  -  ge      de  pou- 


Ab!    qu'il   est  doux  pour  no-tre  ra  -  ge     de  poi^*^ 


(59) 


▼oir    fai-re  i-oi    ta  -  pa  -  ige!    koa  -  reu  -  se    la    în- 


rctir      qui  remplit    ces^jéux-ci  d'Igor rear. 

+ 


Teùr     qui  remplit     ces  j^ux-ci  d*horreur^ 

N."  174. 

Na  -  net-te,  dor'mez-voas  P 


h\h\M{^^^^: 


^m 


*-'ij"jir"r  T' c  {:(Lf  jj'i  j  f  r  Tf^ 


Que  fai-tes-yous,  Margue-ri~te  ? 


W.'  176. 


(6o) 


Sens  des-s^s  deSHiou3 ,  sens  de-vamt  der  •• 


rière. 

N.«  177, 


C'est  )e  dieu   des    eaux  qui     ya      pa  -  rot-trç, 


N.»  178. 


De  Pa-ris  jusqu'au  Mis<rsis  *  si-  pK 


e3 


14  ,*  179.    FieUlanU  de  Théf^i. 


C6i) 


N*'.    l8o.   Le  Traquenard, 


N.°  i8i. 


Et 


WuJiJlJljUi^^ 


son  lan  la. 

N.o  i8?. 


Quand  j e    (|i]d(rt^  ^irai     ma  Cli  -  m«  -^ne. 


C  61  ) 


t 


N.«  i83. 


J'en  a-Tons  tant 


fejarjya 


ri. 

N.»  184.  


Pe-ti  -  le  Fan-chon,  vcux-tu  toujours  ri-rc  ? 


i^^a^T=m^ 


■-# 


N.»  i85. 


Connoissez  •  tous  Ma  -  rottc  ? 

N.»  i86. 


^r^frrF^^^^frri^'^èJ^ 


Charmante   Gabri  -  el-le. 


^^^ 


(63) 


■m 


N.»  187. 


Voici  TC-nitlc  rc  -  noii  -  vea«. 


N.»  188. 


Goûtons  bien  les  plai-sirS|  ber-gè  -re. 


'fc3±J±3t3r±tp^^ 


Goûtons  bien  les  plai-sirs,  ber-gé  -re. 


fc^^Jé^t^fegaTHr-i+f  p  f  rjîn 


E:^[rtng^^frl=J=44r^g 


N.»  189, 


O  IDA  bw-eè  •  re !  neiu  seu-Iet-  t«i 


(64) 


■  M^Bdki 


N.»  190. 


A    a-maot  d'a-hord  est    tout  charmant  ;  a-^Tant  nous  il 


^g-f^ 


To4ey  Tole  y  vo-le  au  rendez -TOUS  ^  maia   de   no-^tre    ten  - 


^:^p=ffi=;î 


XI 


^^ 


± 


^ 


dres-se    se   las -sant  bien -tôt,      le    per-fi--de    nou» 


^^w^ 


lais -se   croquer  le  .   mar-mot. 
N.«    IQI. 


IN.^    Igl. . 


Et     To-gne 


fcj-j^yj 


la    ga  -  lé  -  re  tant  qu'elle,  etc. 


«nrr-f  |  f   ,  I  |  j.  p 


^MV 


i<i* 


•A^iM 


N.»  iga, 


(65) 


Tout  a -mant  n'est  qu'un  im  -  posteur. 

N.«  193, 

m 


oirpis 


Non ,        je    nfe  Teiix   ja  -  mais  eu  -^  ten  -  dre 


ptit 


Tt 


t 


I 


a  i^i  t-  ;■- 


--"' — ^-^^»*- — ».- 1  ..■■■  ■         ..... 


Itt  ta  d'amàttf  ni  dV'-manti 


gg^^ 


On  dit  que  TOUS  ai  »  -"  mes  les  fleurs* 


^rij,j'j|,i,i.i^ 


P3î= 


Âkiii_ 


M 


N.«  195. 


Gomme  les  dieux  qu'en   fii  «  len-ce  on  a  *  -  •  do  -^^re ,  '  -  irous 


Î=J||-  J' J'i>j 


Te^ceyesmes  vœUx^  ma  bou*the  n'ose  en^o-*re  ?ousdécou -< 

i,**feit,  ».•  /biV. 


Trir  ihes  se^crets    amoù-rèux. 

rf*t . 1 Un + 


k?!  te  qu'elle  n'ose      di  -  re    se  peut  ap  -ptelidré   dans 

9      . 


(66) 


mes    yeux  j  mais ,  Plu4Î6,  j'aimeriitt  bieft  mitm  qne  eau  mon 


1.M  Air,      ^•fois. 


cœur  vous      puissiez  li-re  comme  Içs        dieux. 

N.°  196.  _ 


g^^ 


La  ber-jgére    Cé-Ii-mèire. 


»T?TrJTfji:iji.MirJ|j.,iijj 


N.o  197.  .^. 


B=g=M 


char-me^  ce 


■ont.    <de  *fa-n«B-teB  'Vthtqtteuft';  ides  •m  'de 


ter         mies 
Fin, 


charmes  y  ce  sont   de    iîi-nes  -  tes  vain  - 


lrârl|-'^-rttP"iJ^'tfj  ■  innu 


quears*        Us  «mt  coù-té     trop  de  larmes;  du  ciel  je  loue- 


mf^-l3^^^^ 


f  bis  ks     ik-'TeurSyii  par  de  don  «ces     a*  -  lar-mes 


(67) 


Je  troubloîs  sea-le<^n)«iit  le«  cœurs.  Ce«ei  i  e|c. 

r(*®   198*   ^^condo  reprise. 


Mais  le    so^lefl  qae  Ton  ad  -  mire ,     et  la    lu  -  ne     <|ui 


ft=p= 


le  daii$TOft   yeux,  font  ^etout  le 


v^^\i i\i  f-m 


cé-les-te  empi- re    char -me  les   dieux,      char*  me  les 


—s 


dieux,         charme  les        dieux. 

N.»  199. 


Ah  !  Thomas ,  réveille  ^  rë  "  veil-le. 

N.°  aoo. 


Pata,  pata^  pata ,  pou. 


i*»i^»«» 


^: 


N.*  201. 


-fTJlJ-JIJTT^ 


=! 


O  -  li-re  o-li-re ,  ma  prin  -  casse,  o  -  li-rc  o  -  Ja . 


(68) 


N.*  202. 


On  dit  queTOft  pa-renta. 


■turtmtï 


■■■'■•W**" 


N.»  3o3,  * 


Ah!  Phi-lis,  ieyoasviftyje  tous  ai -me. 
Fin. 


N.«  204. 


Les  fa-na  -  ti-quesque  je  crains. 


IP-'irr/M 


N"*.  2o5. 


Si    la  jeune  A-net- te. 


i 


(69) 


N.'  206. 


Ah  !  m  on  mal  ne  Tient  que  d^aî^ 


mer. 


N.*^  ZOJ.  ^\  Chœur  de  iPf .  de  la  Coste, 


I,   o,  hy-men, hymen,  i,o,  i,    o,  hymen, hy-men,  i> 
Fin,  Une  voix  seule. 

ILuW    JUqjr  j,  r  1  r  r  r  r  I 

O.  Dieu  des  é- poux,  ta  gné-ris  les    armants 


fouz^dieu  des    é-* poux,  tu  gué-ris  les  amants  foux:  fon-tai - 


ne    de    sa  -  pi  -  en  -  ce ,  ton  ad  -  mi  -  ra-blc^cau     ô  -  te  à     l'a- 

ver 


-■  Pr'pi'^  J-jF^^*^ 


^^1 


mour  sa  vi-  o  -  lence.  I ,    o>  hymen,  hy-men  ,\,       o..       I,  etc. 


i.ii 


;;^^:i':.*-& 


